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PRÉFACE 


Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire 
d'accompagner  ce  livre  d'une  longue  pré- 
face. Bien  qu'il  apparaisse,  au  premier 
aspect,  comme  le  journal  d'une  maison  de 
fous,  c'est  un  authentique  recueil  de  do- 
cuments. Il  a  son  origine  dans  les  efforts 
que  nous  avons  tentés  pour  rassembler  sans 
délai,  au  cours  de  cette  atroce  guerre,  les 
éléments  que  l'histoire  recherchera  pour  la 
définir  et  la  juger.  M.  Gantinelli  procède  à 
cette  concentration,  jour  par  jour,  avec  une 
méthode  rigoureuse.  Les  extraits  que  l'on 
va  lire,  traduits  par  M.  Ruplinger,  repré- 
sentent un  premier  prélèvement  sur  cet 
amas  considérable  de  renseignements  et 
d'enseignements. 

Il  serait  tout  à  fait  contraire  à  nos  inten- 
tions d'infliger  à  ces  textes  les  interprétations 
dont  abuse  si  volontiers  l'esprit  polémique. 
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L'Allemagne  a  écrit  de  sa  main  son  acte 
d'accusation.  Il  n'y  a  lieu  ni  de  commenter, 
ni  de  paraphraser.  Son  amour  fanatique 
de  la  force  ;  son  militarisme  scientifique  ; 
l'horrible  servitude  de  tout  un  peuple  écrasé 
sous  la  volonté  de  la  caste  ;  un  pédantisme 
qui  prétend  extraire  une  philosophie  de  la 
violence  et  de  la  cruauté  et  qui  donne  le 
nom  d'idéalisme  aux  expressions  du  réa- 
lisme le  plus  grossier  ;  un  orgueil  qui  va 
jusqu'à  mépriser  l'ensemble  du  monde  ;  la 
prétention  de  conduire  l'humanité  au  nom 
d'un  égoïsme  national  impitoyable  ;  toutes 
ces  définitions  de  l'Allemagne  actuelle  nous 
sont  livrées  par  T Allemagne  elle-même.  Et 
avec  tant  de  grossière  naïveté  que  Ton  serait 
à  chaque  page  tenté  de  rire,  en  découvrant 
un  peuple  où  tant  de  savoir  s'allie  encore  à 
tant  de  sottise,  si  ces  infamies  n'ensanglan- 
taient l'univers.  La  contradiction  que  nous 
dénonçons  à  chaque  moment  entre  la  Kultur 
allemande  et  la  civilisation  française  ou  anglo- 
saxonne  s'affirme  ici  à  chaque  ligne.  Une 
formidable  boufTonnerie  est  incluse  dans  ces 
apophtegmes  prétentieux. 
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Un  philosophe  d'esprit  assez  détaché  pour 
juger  ces  textes  sans  passion  serait  tenté, 
semble-t-il,  de  plaindre  un  peuple  à  ce  point 
dépourvu  de  tout  ce  qui  fait  l'honneur  de  la 
pensée.  Il  y  a,  en  effet,  dans  cet  amoncelle- 
ment de  truismes  allemands  une  part  évi- 
dente d'inconscience.  Cette  nation  quia  fait 
du  mensonge  un  devoir,  qui  se  vautre  dans 
les  délices  de  l'espionnage,  qui  associe  par- 
tout où  elle  agit  la  violence  et  la  corruption, 
soyez  sûr  qu'elle  ne  comprend  pas  toujours 
pourquoi  elle  est  à  ce  point  honnie  et  détes- 
tée. En  lisant  ces  horreurs,  nous  sentons  à 
quel  point  nous  avons  été  coupables  de 
croire  à  l'action  possible  d'un  Kant  sur  une 
telle  collection  de  brutes .  A  moins  que 
TAUemagne  de  jadis ,  l'Allemagne  des 
poètes  et  des  métaphysiciens,  n'ait  été  elle- 
même  l'une  des  victimes  de  cette  Prusse 
infernale  dont  les  conquêtes  se  sont  exercées 
à  l'intérieur  des  frontières  allemandes  avant 
de  vouloir  se  répandre  au  dehors  !  Mais  il 
semble  plutôt  que  ce  soit  le  vieux  fonds  de 
la  race  qui  réapparaisse.  Le  seul  fragment 
qui   nous  reste   de  l'épopée  nationale  des 
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Germains,  le  fragment  de  Fulda,  nous  repré- 
sente un  père  se  battant  en  duel  contre  son 
fils.  Et  cet  orgueil  mystique,  si  sensible  chez 
un  Guillaume  II,  se  retrouve  même  chez  les 
quelques  Allemands  qui  ont  voulu  revendi- 
quer les  droits  du  sentiment  :  le  bon  Lava- 
ter  se  croyait  une  incarnation  de  Dieu. 
Le  résultat  est  apparent,  quelles  que  soient 
les  causes  de  cette  déchéance.  Ainsi,  tout 
cet  édifice  intellectuel  ou  moral  qui  a  pu  sé- 
duire Renan  n'était  qu'une  construction  fac- 
tice. Voici  FAllemand  peint  par  lui-même, 
tel  que  la  guerre  de  1914  l'a  dénudé.  Si 
des  fragments,  comme  celui  qui  porte  la 
signature  de  Dietrich  Heinrich  Kerler,  ne 
nous  étaient  pas  donnés  avec  l'indication 
exacte  de  leur  origine,  nous  refuserions  de 
croire  qu'une  nation  moderne  ait  pu  tolérer, 
même  dans  les  ivresses  de  la  guerre,  cette 
odieuse  apologie  de  l'assassinat. 

Ce  credo  allemand  apparaîtra  donc  à  la 
fois  inepte  et  révoltant.  Inepte  plus  encore 
que  révoltant.  Le  conflit  actuel  entraînera, 
selon  notre  avis,  des  conséquences  plus  graves 
encore  pour  les  ambitions  intellectuelles  de 
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l'Allemagne  que  poursesprétentionsmorales. 
Nous  espérons  que  ce  livre  qui  devient,  pour 
notre  propagande,  l'instrument  le  plus  pré- 
cieux, ne  sera  pas  réservé  au  seul  public  de 
notre  pays.  Il  faut  que  ce  recueil  puisse  de- 
meurer entre  les  mains  des  Belges,  si  sa- 
vamment martyrisés .  Il  faut  qu'il  soit  répandu 
en  Grande-Bretagne  comme  aux  Etats-Unis. 
Il  faut  que  les  neutres,  dont  quelques-uns 
ont  conservé  pour  l'Allemagne  une  si  étrange 
complaisance,  puissent  consulter  à  loisir  ce 
petit  dictionnaire  de  l'infamie  germanique. 
Il  faut  que,  partout  où  l'on  sait  lire,  on 
puisse  réfléchir  sur  ces  textes  et  se  dire  : 
Quoi  !  l'Allemagne,  c'était  cela  ! 

En  se  livrant  ainsi  sans  réserve  aux  ma- 
nifestations de  leur  hystérie  guerrière,  nos 
ennemis  ont  commis  une  faute  qu'ils  expie- 
ront bien  durement.  Ils  ont,  en  tout  cas,  gra- 
vement méconnu  les  lois  de  notre  caractère 
français.  Ils  ont  cru  servir  leurs  intérêts,  for- 
cer la  conclusion  par  cette  brutalité  inju- 
rieuse qui  ne  respecte  rien  de  ce  que  tant 
de  guerres  avaient  voulu  épargner.  Ont-ils 
réfléchi,  les  Harden  et  les  autres,  qu'il  fau- 
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drâ  bien  que  la  paix  vienne  un  jour  ?  Après 
lant  d'années  de  massacres,  les  relations  in- 
ternationales devront  se  rétablir.  Ayant 
souillé  leur  action  de  toutes  ces  inutiles  bar- 
baries, comment  se  représenteront-ils  en 
Angleterre,  en  Belgique  ou  en  France?  De 
quelle  haine  demeureront-ils  poursuivis  ? 
Quelle  Société  des  Nations,  si  elle  nous  oblige 
à  signer  des  accords  de  fait,  pourra  nous 
contraindre  jamais  à  oublier  ces  féroces  hâ- 
bleries 1  Ily  a  bien,  de  parle  monde,  quelques 
traîtres  à  la  façon  d'un  Houston  Stewart 
Chamberlain!  Par  bonheur,  l'espèce  est  as- 
sez rare.  Quel  Congrès  pourra  désormais, 
même  sur  les  questions  les  plus  abstraites, 
nous  permettre  de  nous  assembler? 

Nous  sommes  de  ceux  qui  ont  cru  sinon 
à  la  valeur  morale,  tout  au  moins  à  la 
valeur  intellectuelle  de  l'Allemagne.  Nous 
avons  admiré,  nous  admirons  toujours  son 
esprit  d'organisation,  sa  volonté  laborieuse. 
Nous  ne  cesserons  de  déclarer  à  nos  compa- 
triotes, comme  nous  le  leur  avons  dit  avant 
la  guerre,  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  d'étu- 
dier ce  peuple  si  actif  et  si  dangereux.  Nous 
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suivons  et  nous  suivrons  les  progrès  de  sa 
science,  sans  nous  préoccuper  des  protes- 
tations de  ceux  qui  préfèrent  ignorer.  Nous 
pensons  qu'on  eût  évité  bien  des  malheurs 
avec  un  patriotisme  plus  clairvoyant  et  plus 
informé.  La  France  ne  redoute  aucune  com- 
paraison. Et  nous  sommes  si  attachés  aux 
traditionnelles  qualités  de  notre  race,  à  sa 
modération  dans  la  pensée  et  dans  la  forme, 
que  nous  voudrions  éviter  toutes  les  ex- 
pressions  inutilement   ardentes. 

Mais  un  livre  comme  celui-ci  soulève  le 
cœur.  Il  révolte  en  nous  tous  les  instincts, 
tous  les  sentiments,  toutes  les  notions.  C'est  le 
bréviaire  de  la  sottise  arrogante.  C'est  la  dé- 
claration d'un  peuple  qui  devra,  même  dans  la 
paix,  rester  désormais  isolé,  enfermé  avec  lui- 
même.  Dans  cette  émulation  de  sauvagerie, 
les  pasteurs  m'ont  paru  plus  révoltants  encore 
que  les  professionnels  du  meurtre  par  une 
disposition  spéciale  à  la  platitude,  par  leur 
ivresse  de  servilité.  Qu'un  peuple  fort  ait 
de  larges  ambitions,  qu'il  se  décide  à  tout 
risquer  dans  une  guerre  sans  précédent, 
qu'il  ait  tenté  de  s'agrandir  aux  dépens  de 
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ses  voisins,  ce  n'est  pas  cela  qui  nous  in- 
digne. Si  l'Allemagne  avait  combattu  comme 
il  convient  que  Ton  combatte,  nous  lutte- 
rions contre  notre  propre  souffrance  pour 
tenter  de  la  comprendre  et  de  la  juger.  Ce 
que  nous  ne  pourrons  jamais  lui  pardon- 
ner, c'est  ce  goût  du  déshonneur  qui  s'étale 
à  toutes  les  pages  d'un  tel  livre. 

Il  est  certainement  beaucoup  d'Allemands 
qui  espèrent  encore,  bien  que  la  longue  du- 
rée de  la  guerre  les  inquiète,  qu'une  fois 
'opération  sanglante  terminée  on  lavera  à 
grande  eau  la  table  où  souffrirent  les  vic- 
times et  que,  les  fenêtres  ouvertes,  l'air 
assaini,  le  crime  sera  facilement  oublié.  Il 
est  des  savants,  des  commerçants,  des  in- 
dustriels qui  escomptent  déjà,  —  cela  aussi, 
ils  l'écrivent,  —  la  reprise  des  relations  in- 
ternationales. On  imagine  l'Allemand,  re- 
venant parmi  nous,  si  nous  avions  la  fai- 
blesse de  le  lui  permettre,  avec  cette  fausse 
cordialité  dont  il  semble  s'émouvoir  lui- 
même.  Tout  homme  qui  aura  lu  ce  livre 
l'invitera  à  quitter  cet  espoir.  Il  est  brisé 
pour  longtemps,  le   rêve    d'une    humanité 
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cherchant,  sous  la  direction  de  ses  esprits 
d'élite,  une  solution  de  droit  aux  problèmes 
qui  divisent  les  peuples.  Vous  voudrez  bien 
demeurer  chez  vous,  camarades,  avec  votre 
vieux  Dieu,  vos  penseurs,  vos  gaz  as- 
phyxiants et  autres  menues  gentillesses.  On 
serre  la  main  d'un  ennemi  qui  ne  s'est  mon- 
tré ni  cruel  ni  déloyal  au  delà  des  strictes 
nécessités  de  la  guerre.  Mais  ce  livre-ci 
qui  vous  révèle,  ce  livre  dont  vous  avez 
écrit  vous-mêmes  tous  les  chapitres,  ce 
livre  que  vous  ne  pourrez  pas  renier  car 
il  a  été  composé  selon  vos  méthodes,  ce 
livre,  c'est  le  manuel  de  l'abjection.  Il  vous 
poursuivra  longtemps,  croyez-le.  Plus  tôt 
ou  plus  tard,  il  y  aura  entre  nous  un  traité. 
Mais,  par  votre  faute,  il  n'y  aura  point  de 
paix  avec  le  régime  qui  soutient  et  encou- 
rage ce  sadisme  de  la  dureté. 

On  connaît  le  conte  d'Edgar  Poe  qui  a 
pour  titre  le  système  du  docteur  Goudron 
et  du  professeur  Plume.  Le  directeur  de 
l'asile  d'aliénés  explique  à  son  visiteur  qu'a- 
près avoir  fait  tout  ce  que  pouvait  suggérer 
l'idée    d'humanité,    il  a   dû  renoncer  aux 
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méthodes  de  douceur  et,  dans  l'intérêt  de 
ses  patients,  employer  la  rigueur.  «  Au 
reste,  ne  croyez  rien,  dit-il  à  son  hôte,  de 
ce  que  vous  entendez  dire  de  nous.  »  Ainsi 
parlent  Guillaume  II  et  ses  serviteurs  lors- 
qu'ils offrent  de  mettre  aux  peuples  la  ca- 
misole de  force  dans  leur  propre  intérêt  et 
lorsqu'ils  protestent  contre  les  prétendues 
calomnies  dont  les  Allemands  seraient  vic- 
times. Edgar  Poe  déclare,  à  la  fin  de  son 
histoire,  qu'il  a  en  vain  cherché  les  œuvres 
du  docteur  Goudron  et  du  professeur  Plume, 
inventeurs  de  cette  technique  si  spéciale  ;  il 
croit  qu'elles  sont  devenues  introuvables. 
C'est  une  erreur.  Il  en  existe  une  édition. 
Et  la  voici. 

Edouard  Herriot. 
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[Le  «  chic  »  bavarois].  Titre  d'un  ouvrage  publié  chez  Jauke,  Berlin,  en  1914. 
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L'ALLEMAGNE  ET  LE   MILITARISME 


La  religion  de  la  force.  —  La  guerre 
et  la  religion  !  Il  y  a  entre  elles  un  fertile 
échange  de  forces  ;  elles  se  prêtent  de  mu- 
tuelles impulsions,  qui  trempent  et  qui 
sanctifient.  Dans  un  banquet  récent,  l'am- 
bassadeur de  France  à  Londres  a,  lui  aussi, 
pris  position  dans  la  question.  Il  aurait  dit 
que  cette  guerre  a  présenté  pour  la  première 
fois  au  monde  le  spectacle  de  soi-disant 
savants  et  professeurs  qui  annoncent  la  re- 
ligion de  la  barbarie.  Ses  paroles,  je  risque 
ce  paradoxe,  ne  s'écartent  pas  beaucoup  de 
ma  pensée.  Ce  qu'ils  appellent  aujourd'hui 
barbarie  là-bas,  l'histoire  l'appellera  un  jour 
force  élémentaire.  Dans  le  siècle  de  la  mo- 
bilisation la  plus  formidable  de  forces  phy- 
siques et  psychiques  que  le  monde  ait  jamais 
vue,  nous  annonçons  assurément,  ou  plutôt 
nous  n'annonçons  pas,  car  elle  se  révèle 
d'elle-même  :  la  religion  de  la  force.  Mais 
nous  bénissons  notre  destinée  de  nous  avoir 
placés,  les  yeux   bien  ouverts  et  le  cœur 


battant,  au  beau  milieu  du  courant  alterné 
de  telles  forces. 

D*"  Adolf  Deissmann,  Profes.  an  der  Univ.  Berlin. 
Der  Krieg  und  die  Religion.  Berlin^  1914. 

Militarisme.  —  Où  en  serions-nous  au- 
jourd'hui avec  toute  notre  culture  sans  ce 
militarisme  tant  honni?  Nous  serions  si  bien 
écrasés  et  broyés,  qu'il  resterait  à  peine  une 
pierre  debout.  Au  lieu  de  cela,  notre  magni- 
fique armée  marche  de  victoire  en  victoire, 
et  nous  sommes  enthousiasmés  en  présence 
de  la  merveilleuse  précision,  avec  laquelle  le 
grandiose  spectacle  se  déroule  devant  nos 
yeux  terrifiés.  Gela  prouve  que  toutes  les 
possibilités  militaires  imaginables  ont  été 
étudiées  à  fond  et  en  détail.  Y  a-t-il  une 
parole  assez  forte  pour  remercier  notre  em- 
pereur d'avoir  gardé  notre  épée  aiguisée  et 
puissante  contre  notre  avis  et  contre  notre 
volonté?  d'avoir  monté  la  garde,  tandis  que 
nous  nous  abandonnions  au  rêve  de  la  fra- 
ternité des  peuples,  d'où  nous  avons  été  si 
terriblement  réveillés  par   le    tonnerre    du 

canon? 

Hugo  ^Jüngst. 

Der  Weltkrieg  und  die  deutsche 

Kultur.  Le ipz ig ,  /  9 1 5  ? 
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Désarmer?  Peut-il,  après  les  événements 
de  1914,  y  avoir  autre  chose  pour  un  Alle- 
mand qu'un  inflexible  «  Jamais  »  vis-à-vis 
de  l'idée  de  désarmement?  Nous  ne  pour- 
rons même  plus  jouer  avec  cette  pensée, 
sans  nous  rendre  coupables  envers  nos  en- 
fants et  nos  petits-enfants. 

Ce  serait  les  exposer  au  danger  de  tom- 
ber victimes  désarmées  aux  mains  d'un  en- 
nemi perfide.  Car  d'où  nous  viendrait  désor- 
mais la  confiance,  la  foi  aux  assurances 
pacifiques  de  quelque  côté  que  ce  soit? 

Id.  Ihid. 

Socialisme  et  Militarisme.  —  La  guerre 
nous  a  éclairés  sur  notre  situation  vis-à-vis 
de  la  nation.  Le  militarisme  a  cessé  d'être 
im  épouvantait  pour  nous. 

Hugo  Poetzsch. 
Die  deutsche  Sozialdemokratie  nach 
der  Spaltung.    Sozialistische  Mo- 
natshefte, i 9i7 ,  1^^  fascic. 

Le  militarisme  a  vraiment  cessé  d'être  un 
épouvantait  pour  nous.  Car  toute  la  nation 
a  appris  dans  ces  années  d'épreuve  à  con- 
naître l'armée  et  la  flotte  comme  le  rempart 
nécessaire  de  notre  existence. 
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Si,  dans  le  présent,  nous  faisons  tout  pour 
défendre  notre  pays,  il  serait  absurde  de  ne 
pas  faire  tous  nos  efforts  pour  assurer  aussi 
son  avenir.  Tant  qu'on  n'aura  pas  réussi  à 
constituer  une  ligue  générale  de  la  paix,  tant 
qu'on  n'aura  pas  les  garanties  qu'une  ins- 
tance internationale  possédera  l'autorité  et 
la  force  nécessaires  pour  trancher  par  voie 
d'arbitrage  les  conflits  entre  les  peuples,  et  à 
forcer  ces  derniers  à  en  accepter  les  déci- 
sions, ces  États  seront  obligés  de  maintenir 
leurs  armées...  La  socialdemokratie  ne  doit 
pas  se  laisser  effrayer  plus  longtemps  par 
l'ombre  du  militarisme.  Le  sentiment  de  soli- 
darité du  peuple  pour  la  défense  de  biens 
communs  a  chassé  ce  fantôme,  et  nous  a 
montré  à  sa  place  l'armée  démocratique  de 
l'avenir. 

Hugo  Poetzsch. 

Der  sogenannte  Militarismus  und 
die  Sozialdemokratie.  Sozialis- 
tische Monatshefte,  i9J7,  iO^ 
fascic. 

Militarisme  scolaire.  —  L'histoire  de  tous 
les  temps  nous  prêche  cette  vérité,  que  la 
guerre  en  définitive  élève  l'homme,  que  la 


paix,  il  est  vrai,  rend  les  peuples  extérieure- 
ment plus  heureux  et  plus  riches,  qu'elle  les 
comble  des  biens  de  la  civilisation.  Mais 
cette  civilisation  qui  caresse  le  monde  en- 
tier, s'est  étendue  aussi  au  diable,  lequel 
énerve  les  hommes  et  les  fait  dépérir  et  s'é- 
tioler dans  une  paix  amollissante.  La  prospé- 
rité, en  effet,  mène  à  l'opulence  et  à  la  pas- 
sion de  jouir,  qui  infecte  les  cœurs  comme 
une  peste,  contre  laquelle  ne  prévaut  nul 
avertissement  de  la  sagesse  humaine. 
Nietzsche  a  dit  :  «  La  guerre  et  le  courage 
ont  fait  de  plus  grandes  choses  que  la  cha- 
rité. Car  ce  n'est  pas  votre  pitié,  mais  votre 
bravoure  qui  a  sauvé  jusqu'ici  les  malheu- 
reux, qui  a  sauvé  surtout  toute  la  grande 
patrie,  quand  elle  était  près  de  périr.  » 

Il  y  a  cent  ans,  notre  peuple  éprouva 
d'une  façon  remarquable  la  vertu  éduca- 
trice  de  la  guerre,  lorsque  les  malheurs  nous 
apprirent  de  nouveau  à  prier  et  nous  for- 
mèrent à  toutes  les  vertus  viriles.  Alors  les 
officiers  prussiens,  pour  rendre  la  vigueur  à 
l'Etat,  instituèrent  le  service  militaire  géné- 
ral dans  une  haute  pensée  éducatrice.  Si  la 
Révolution  française  a  enseigné  la  doctrine 
des  droits  du  citoyen,  sans  insister  sur  ses 
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devoirs,  les  rénovateurs  de  l'État  prussien 
avaient  une  conception  plus  forte,  plus  po- 
pulaire, plus  démocratique  dans  le  sens  le 
plus  noble  du  mot,  en  exigeant  le  service 
militaire  de  tous  sans  exception,  non  seule- 
ment comme  un  moyen  de  guerre  pour  la 
lutte  libératrice,  mais  comme  une  institu- 
tion permanente  pour  l'éducation  du  peuple. . . 
((  Nous  craignons  Dieu,  et  rien  d'autre  au 
monde  »,  a  dit  Bismarck.  L'importance  de 
cette  parole  pour  l'éducateur  allait  s'afFai- 
blissant  dans  ces  derniers  temps,  et  l'on  ne 
pouvait  se  défendre  de  souhaiter  que  la 
vertu  de  la  pensée  contenue  dans  cette  for- 
mule fût  de  nouveau  mise  en  évidence  par 
la  guerre,  qui  révèle  la  grandeur  morale  de 
l'homme,  puisqu'il  j  brave  son  ennemie 
mortelle,  la  mort.  En  entendant  parler  sans 
cesse  de  la  paix,  d'une  paix  perpétuelle,  on 
ne  pouvait  s'empêcher  de  penser  avec  de 
Moltke  que  «  c'est  un  rêve,  et  pas  même  un 
beau  rêve  »,  puisque  cette  paix  débilite  et 
dégrade  en  quelque  sorte  les  hommes.  Sans 
la  vertu  éducatrice  de  la  guerre,  l'humanité 
finirait  par  ressembler  à  un  grand  troupeau, 
se  repaissant  dans  une  morne  jouissance 
des  biens  matériels  de  ce  monde,  sans  lever 
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les  yeux  vers  les  idéals  éternels...  Mainte- 
nant que  l'ouragan  de  la  guerre  a  dissipé 
cette  vision  sans  beauté,  nous  ferons  bien 
de  dire  à  la  jeunesse  de  nos  écoles  toute 
l'importance  de  la  guerre  dans  le  nouvel 
ordre  mondial  que  la  Destinée  nous  impose. 

Adolf  Mathias. 
Krieg  und  Schule. 

Leipzig,   1915. 

Le  marteau.  —  Depuis  le  départ  de  Bis- 
marck, l'Allemagne  est  de  plus  en  plus  de- 
venue l'enclume  où  les  intrigants  de  Londres 
et  de  Paris  forgeaient  leurs  cabales.  Mais 
dans  cette  guerre  sainte,  notre  armée,  à  qui 
rien  n'est  impossible,  est  le  marteau  qui 
abattra  tout.  La  guerre  toutefois  n'est  que 
la  continuation  de  la  politique  par  des 
moyens  violents,  et  l'Allemagne  espère  que 
notre  politique  deviendra  aussi  un  marteau 
terrible  pour  nos  ennemis.  Il  faut  que  le 
mode  mineur  de  la  politique  allemande,  qui 
nous  a  si  longtemps  bercés  dans  l'illusion  de 
la  paix,  fassç  place  au  mode  majeur  d'une 
énergie  de  grand  style  sans  ménagements. 

Avec  l'aide  de  Dieu,  nos  armées  nous 
conquerront  la  paix.  Mais  dans  cette  paix, 
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le  marteau  de  Thor  devra  être  lancé  bien 
loin,  pour  qu'ils  soient  forcés  de  nous  laisser 
en  repos  pendant  longtemps,  ceux  qui  en 
veulent  à  notre  existence.  Nous  avons  be- 
soin, dans  ces  heures  fatidiques,  d'hommes 
forts;  pour  les  autres,  le  marteau  est  trop 
lourd. 

Generalmajor  Keim. 

Alldeutsche  Blätter,  29  avril  i9i6, 

L'Allemagne,  c'est  la  guerre.  —  Il  s'est 
constitué,  dans  l'Allemagne  devenue  puis- 
santé  par  ses  succès  militaires,  une  philosophie 
de  la  volonté,  une  philosophie  de  l'action  in- 
tellectuelle et  créatrice  :  Nietzsche  et  Wundt, 
Windelband  et  Eucken  en  sont  les  repré- 
sentants les  plus  éminents.  Eucken  appelle 
son  système  «  l'activisme  »,  C'est  Nietzsche 
qui  a  développé  de  la  façon  la  plus  com- 
plète la  philosophie  de  la  volonté;  il  a  tracé 
nettement  une  conception  mondiale  de  la 
guerre.  Dans  sa  philosophie,  la  volonté  de 
puissance  est  au  sommet  de  tous  les  buts  à 
atteindre  :  augmenter  l'intensité  de  la  vie 
pour  augmenter  l'intensité  de  la  puissance, 
tel  doit  être  l'unique,  le  suprême  but  de 
notre  volonté.  L'augmentation  de  puissance 
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doit  être  son  but  à  elle-même  :  Nietzsche 
demande  la  guerre  pour  elle-même,  comme 
Fichte  demandait  Faction  pour  elle-même. 
Les  plus  hautes  vertus  sont  celles  de  la 
guerre.  Un  discours  impressionnant  de  Za- 
rathustra  traite  de  la  guerre  et  des  guer- 
riers. «  Que  votre  paix  soit  une  victoire. 
Qu'est-ce  qui  est  bien?  demandez-vous. 
C'est  être  brave.  Laissez  dire  aux  petites 
filles  :  ce  qui  est  joli  et  en  même  temps 
touchant  est  bien.  »  Le  grand  «  immora- 
liste »  efface  naturellement  de  la  pensée 
de  la  guerre  tous  les  buts  moraux.  La  guerre 
en  elle-même  lui  semble  bonne,  parce  qu'elle 
conduit  au  développement  de  la  puissance. 
Et  comme  le  monde  entier  lui  apparaît 
composé  de  formes  de  la  volonté  de  puis- 
sance, tout  dans  le  monde  est  par  essence 
la  guerre.  La  morale  est  une  guerre,  la 
pensée  est  guerre  ;  la  vie,  la  nature  sont 
guerre.  «  Toutes  nos  forces  veulent  com- 
battre continuellement.  La  morale  veut  tout 
d'abord  des  adversaires  et  la  guerre.  »  La 
règle  éthique  des  disciples  de  Zarathustra 
est  ainsi  conçue  :  «  Toute  leur  morale,  mo- 
rale de  guerre,  est  de  vouloir  vaincre  à  tout 
prix.  »  La  pensée  est  un  combat.  «  Ma  pen- 
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sée  exige  une  âme  guerrière,  la  volonté  de 
faire  souffrir.  »  —  «  La  vie  est  une  consé- 
quence de  la  guerre,  la  société  elle-même 
un  moyen  de  guerre.  »  —  «  On  a  renoncé  à 
la  grande  vie,  quand  on  renonce  à  la  guerre.  » 
—  Sa  ((  dernière  volonté  d  est  de  mourir 
comme  le  héros  sur  le  champ  de  bataille, 
triomphant,  anéantissant. 

Avec  ce  nouvel  idéalisme,  nous  avons 
acquis  une  conception  mondiale  spécifique- 
ment allemande,  rappelant  beaucoup  les 
doctrines  de  Fichte  el  qui  est  devenue  la  base 
du  mouvement  de  la  jeunesse  allemande. 
La  marque  distinctive  de  ce  qui  est  alle- 
mand, c'est  l'action  enflammée  par  Tesprit. 
Nous  sommes  bien  le  peuple  des  poètes  et 
des  penseurs  ;  mais  déjà  nos  «  idéologues  » 
ont  renversé  Napoléon.  Nous  ne  nous  con- 
tentons pas  d'édifier  de  vaines  constructions 
idéologiques  ;  nous  nous  fixons  des  buts  éle- 
vés, que  nous  savons  atteindre  d'une  ma- 
nière très  réaliste.  Ainsi,  notre  nouvelle  con- 
ception mondiale  est  allemande,  elle  exige 
de  la  volonté,  de  l'énergie,  du  caractère,  et 
constitue  la  base  des  réformes  de  l'éduca- 
tion et  de  l'évolution  de  la  jeunesse.  Mais 
disons  avant  tout  :  par  celte  évolution  nous 
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avons  été  préparés,  à  notre  insu,  intérieu- 
rement et  extérieurement  à  la  guerre.. Notre 
jeunesse  est  animée  du  même  esprit  qui  vit 
dans  nos  troupes  partant  joyeuses  et  con- 
fiantes pour  le  front.  Notre  empereur  a 
prononcé  maintes  belles  paroles  dans  les 
premiers  jours  de  la  guerre.  Un  mot  a  par- 
ticulièrement enthousiasmé  la  jeunesse  par 
son  énergie,  et  je  l'ai  souvent  entendu  répé- 
ter par  nos  jeunes  gens  :  «  Maintenant,  nous 
allons  les  battre  comme  plâtre.  »  Ce  propos 
vigoureux  est  bien  fait  pour  notre  jeunesse 
qui  se  prépare  à  la  guerre. 

Prof.  D"^  Braun. 
Krieg   und  Jugendbewegung 
Krieg  SV  or  träge  der  Univers. 
Münster.    Münster j    i9i4. 

Militarisme.  — Je  tiens  pour  une  des  pre- 
mières, voire  pour  la  principale  condition 
de  notre  existence  après  la  guerre,  que  nous 
renforcions  et  augmentions  à  tel  point  notre 
système  militaire  pour  la  protection  d  une 
paix  durable,  que  dès  le  temps  de  paix  nos 
ennemis  restent  abasourdis  devant  la  puis- 
sance armée  que  nous  sommes  décidés  à  dé- 
velopper sur  terre,  sur  mer  et  dans  les  airs 
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Il  faudra,  quand  la  paix  sera  venue,  que 
nous  restions  toujours  armés,  de  telle  sorte 
qu'en  peu  de  jours  nous  nous  trouvions,  en 
vertu  de  notre  organisation  militaire  exem- 
plaire, en  pays  ennemi,  avec  beaucoup  plus 
de  forces  que  dans  la  guerre  actuelle,  afin 
d'irtiposer  plus  vite  que  nous  n'avons  pu  le 
faire  cette  fois,  la  paix,  que  nous  aimons 
plus  qu'aucun  autre  peuple.  Il  le  faut.  Car 
ne  nous  faisons  pas  d'illusions  :  nous  aurons 
à  l'avenir  des  envieux  et  des  ennemis,  plu- 
tôt plus  que  moins...  Prenons  donc  la  ferme 
résolution  de  cultiver  l'art  de  la  guerre  et 
de  nous  y  exercer  comme  nous  ne  l'avons  ja- 
mais fait  auparavant. . .  Quand,  dans  les  discus- 
sions sur  le  budget  militaire,  noussemblions 
nous  excuser  devant  l'étranger,  il  y  avait  là 
une  modestie  indigne  de  notre  force.  A 
l'avenir  nous  dirons  :  Nous  armons,  et  voilà 
tout  ;  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement, 
parce  que  nous  voulons  la  paix.  Mais  vous, 
Anglais,  Français,  Russes,  ne  l'avez  pas 
voulue.  C'est  pourquoi  vous  n'avez  plus  à 
vous  mêler  de  savoir  quelle  force  nous  don- 
nerons à  nos  asiles  de  la  paix,  de  quelles 
murailles  nous  construirons  notre  maison, 
au-dessus  de  l'entrée  de  laquelle  se  lira  la 
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devise,  visible  au  loin  pour  nos  ennemis  : 
toujours   solide,    dans  la  joie  et  la  peine. 

Notre  armée  peut  encore  être  rendue  plus 
forte,  c'est  évident.  Déjà  les  chiffres  de 
Taugmentation  de  notre  population  sont 
éloquents  à  ce  sujet.  Dans  vingt  ans  nous 
pouvons  atteindre  80  millions  et  plus,  sur- 
tout si  nous  ne  livrons  plus  rien  de  notre 
force  populaire  à  l'étranger,  et  si  les  Alle- 
mands, qui  ne  trouveront  plus  de  demeure 
fixe  au  dehors,  reviennent  au  pays  fonder 
de  nouveaux  foyers  dans  les  terres  nou- 
velles, que  nous  offriront  les  annexions  faites 
à  nos  frontières. 

La  guerre  nous  a  appris  aussi  à  apprécier 
la  valeur  des  exercices  physiques  pour  la 
jeunesse.  Le  ministre  de  la  guerre,  d'accord 
avec  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
a  publié  un  décret  sur  la  préparation  mili- 
taire de  la  jeunesse  pendant  l'état  de  mobi- 
lisation. On  veut  s'assurer,  dès  avant  l'âge 
de  la  conscription,  de  bonnes  recrues  pour 
abréger  le  temps  de  l'instruction...  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  pendant  la  guerre  ac- 
tuelle que  devra  se  faire  ce  travail  de  pré- 
paration de  la  jeunesse.  Le  ministre  de  la 
guerre  de  Prusse    a  déclaré  qu'à  l'avenir, 
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même  en  temps  de  paix,  Taprès-midi  d'un 
jour  de  semaine  serait  consacré  à  des  exer- 
cices physiques  pour  toute  la  jeunesse.  Toute 
la  jeunesse  !  Point  de  distinction  de  condi- 
tions, de  genres  d'écoles,  point  de  riches  et 
de  pauvres,  tout  comme  à  présent  dans  les 
tranchées... 

Que  Ton  nous  traite  de  Barbares,  peu  nous 
soucie.  Nous  emporterons  tranquillement  ce 
nom  dans  la  paix  et  surtout  dans  les  négo- 
ciations pour  la  paix,  prenant  exemple  sur 
le  chef  barbare  Brennus,  qui  jeta  son  épée 
dans  la  balance  quand  on  voulut  marchan- 
der. Qu'on  nous  compare  aussi  aux  Huns! 
Elle  n'était  pas  si  mauvaise,  la  particula- 
rité que  possédait  ce  peuple  guerrier  de 
pouvoir  supporter  la  faim,  la  soif  et  les 
intempéries  et  d'avancer  malgré  tout  cela 
irrésistiblement  comme  un  ouragan  vers 
l'ennemi  terrifié.  Et  si  l'on  vient  nous  par- 
ler de  militarisme,  cela  ne  peut  que  nous 
faire  sourire.  Nous  ne  connaissons  point  de 
militarisme  qui  soit  un  service  d'esclaves  et 
de  mercenaires.  Nous  traduisons  ce  mot 
étranger  de  «  militarisme  »  par  «  peuple  en 
armes  »,  et  nous  mettons  ces  mots  comme 
devise  sur  nos  drapeaux,  ainsi  que  les  enten- 
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dait  Clausewitz  :  a  La  Prusse  a  un  système 
militaire  tendu  à  l'excès,  dit-on;  et  cela  veut 
dire  que  la  Prusse  Ta  tendu  plus  haut  que 
tous  les  autres,  et  se  maintient  de  la  sorte, 
malgré  ses  forces  minimes,  en  équilibre  avec 
les  plus  grands  États.  »  Traduites  pour  l'Em- 
pire d'Allemagne,  ces  paroles  signifient  : 
l'Allemagne  a  tendu  son  système  militaire 
plus  haut  que  tous  les  autres.  L'Allemagne 
recèle  en  son  sein  un  puissant  peuple  en 
armes,  et  cherche  par  là  à  acquérir  une  pré- 
pondérance sur  les  autres  États  de  l'Eu- 
rope. Et  elle  fait  cela  non  pour  la  guerre, 
mais  pour  le  maintien  de  la  paix. 

Adolf  Matthias. 
Deutsche  Wehrkraft  und  kom- 
mendes Geschlecht.  Leipzig, 
1915. 

Le  droit  de  la  guerre.  --.  Avons-nous  en- 
core un  droit  international?  Certains  profes- 
seurs ont  répondu  nettement  par  la  négative. 
Mais  malgré  de  nombreuses  infractions  de 
la  part  de  nos  ennemis,  la  crainte  des  repré- 
sailles et  le  fait  que  chacun  des  belligérants 
prétend  avoir  respecté  le  droit  international 
montre,  d'une  façon  évidente,  qu'aujourd'hui 
le  droit  international  subsiste  encore. 
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Le  droit  se  fonde  en  dernière  analyse  sur 
la  puissance  effective.  La  faiblesse  du  droit 
international  tient  donc  à  ce  qu'il  n'y  a 
aucune  autorité  placée  en  dehors  des  Etats, 
qui  puisse  maintenir  de  force  le  droit. 

On  nous  traite  de  barbares;  c'est  à  tort. 
Nous  ne  le  sommes  pas  encore,  mais  nous 
pourrions  le  devenir;  et  nous  pourrions 
crier  à  nos  ennemis  :  Vous  l'avez  voulu. 
Les  occasions  ne  nous  ont  pas  manqué 
et  ne  nous  manqueront  pas,  nous  n'avons 
qu'à  tendre  la  main  pour  les  saisir.  Nous 
n'en  sommes  pas  encore  là.  Malgré  des 
violations  notoires  du  droit  international 
de  la  part  de  nos  ennemis,  nous  n'avons 
jusqu'ici  rien  fait  que  ce  que  le  devoir  de 
la  légitime  défense  réclamait  impérieuse- 
ment. Le  rôle  de  barbare  ne  sied  pas  à  nos 
braves  soldats;  il  ne  répond  pas  à  notre 
mentalité,  à  l'élévation  de  notre  culture. 
Mais  la  culture  ne  doit  pas,  à  propos  de  la 
question  de  monuments  sans  vie,  nous  faire 
oublier  un  instant  la  question,  qui  seule 
aujourd'hui  a  pour  nous  de  l'importance, 
celle  du  sort  de  nos  fils,  de  nos  frères  et  de 
nos  pères  en  campagne.  Qu'on  nous  fasse 
donc  enfin  définitivement  grâce  du  verbiage 


—  21  -- 

oiseux  sur  la  cathédrale  de  Reims  et  sur 
toutes  les  églises  et  les  palais  qui  pourraient 
encore  avoir  le  même  sort. 

Il  n'est  pas  de  notre  dignité  de  défendre 
devant  le  pays  et  l'étranger  nos  troupes 
contre  d^injustes  accusations.  Elles  et  nous 
ne  devons  de  compte  à  personne  au  monde, 
nous  n'avons  rien  à  expliquer,  rien  à  justi- 
fier, rien  à  défendre,  rien  à  excuser. 

Ce  que  nos  troupes  font  pour  nuire  à 
l'ennemi  et  fixer  la  victoire  à  leurs  drapeaux 
est  chaque  fois  bien  fait,  est  justifié,  doit 
du  moins  passer  pour  tel  à  nos  yeux.  Quant 
au  jugement  du  dehors,  même  des  pays 
neutres,  nous  n'avons  pas  en  cette  circons- 
tance à  nous  en  soucier.  Et  si  tous  les  beaux 
monuments  qui  se  trouvent  entre  nos  ca- 
nons et  ceux  de  l'ennemi  s'en  vont  au  diable, 
nous  le  regretterons  peut-être  un  jour  dans 
des  temps  plus  calmes;  mais  maintenant 
nous  n'avons  pas  un  mot  à  perdre  sur  ce 
sujet.  C'est  Mars  qui  gouverne  l'heure  pré- 
sente, et  non  Apollon  Musagète.  Le  plus 
modeste  tertre  qui  marque  la  tombe  d'un 
guerrier  tombé,  nous  est  plus  vénérable  au- 
jourd'hui que  toutes  les  cathédrales,  que 
tous  les  trésors  d'art  du  monde.  Qu'on  nous 


—  22  — 

traite  pour  cela  de  barbares,  que  nous  im- 
porte? Nous  nous  en  moquons. 

N'oublions  pas  que  notre  avantage  est 
l'avantage  de  Thumanité  entière.  Car  nous 
sommes  aujourd'hui  le  peuple  le  plus  élevé  ; 
nous  avons  à  conduire  l'humanité  plus  loin, 
et  tous  les  ménagements  que  nous  avons 
pour  des  peuples  inférieurs  sont  un  péché 
contre  notre  tâche. 

Wilhelm  Franz,  prof.  Univ.  Tübingen. 
Auf  der  Kriegszeit  Bildungswegen 
Ein  goldener  Gedankenschatz. 
Berlin,    i9i6. 

Militarisme.  —  Les  Allemands  acceptent 
le  militarisme  comme  une  nécessité  de  con- 
servation personnelle  ;  et,  disciplinés  comme 
ils  sont,  ils  s'y  soumettent  avec  dévouement, 
mais  leurs  rêves  vont  à  des  rives  ensoleil- 
lées toutes  différentes.  La  discipline  du 
peuple  allemand  a  peut-être  rendu  le  mili- 
tarisme allemand  plus  fort  que  celui  de  tous 
les  autres  pays. 

Id.  Ibid. 

Le  dédain  allemand.  —  Quand  je  me 
demande  si  je  voudrais  que  les  trésors  ar- 
tistiques de  France  fussent  conservés  au 
prix  de  la  vie  de  mon  fils,  je  réponds  éner- 
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giqiiemeiit  non.  Et  comme  moi  pensent  des 
millions  d'hommes.  C'est  le  sentiment  le 
plus  naturel.  Et  nous  trouverions  vil  le  rai- 
sonnement de  celui  qui  dirait  que  la  con- 
servation de  la  cathédrale  de  Reims  ne  vaut 
pas  la  vie  de  son  Hans,  mais  que  Fritz,  le 
fils  du  voisin,  peut  à  la  rigueur  tomber 
pour  elle. 

On  a  dit  qu'un  officier  allemand  avait  à 
Louvain  sauvé  un  tableau  de  prix  d'une 
église  «  au  péril  de  sa  vie  »,  et  qu'il  avait 
prouvé  par  là  que  nous  ne  sommes  pas  des 
barbares.  Je  trouve  que  si  le  fait  est  exact, 
l'officier  a  eu  parfaitement  tort  et  qu'il  a  agi 
sans  réflexion.  Sa  vie  appartient  à  la  patrie, 
il  n'avait  pas  le  droit  de  la  risquer  pour  le 
précieux  tableau. 

Avenarius  se  plaint  que  la  destruction  de 
Louvain  nous  ait  fait  beaucoup  de  tort  dans 
l'opinion  des  neutres.  Croit-on  vraiment 
que  ces  mêmes  personnes  qui  s'indignent 
de  la  prétendue  destruction  de  Louvain  ou 
de  la  cathédrale  de  Reims  se  seraient  émues 
si  les  Français  avaient  bombardé  la  cathé- 
drale de  Cologne  ou  de  Mayence?  Ceux  qui 
ne  veulent  pas  croire  que  nous  sommes  un 
peuple  civilisé  n'ont  qu'à  garder  leur  opi- 
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nion.  Nous  ferons  cette  guerre  telle  qu'une 
nécessité  de  fer  nous  l'impose,  et  nous  crée- 
rons ainsi  le  style  selon  lequel  un  peuple 
civilisé  fait  la  guerre. 

Si  nous  voulons  garder  notre  dignité,  une 
chose  me  paraît  avant  tout  nécessaire  :  qu'on 
en  finisse  donc  enfin  de  se  défendre  contre 
les  reproches  de  barbarie  dans  notre  manière 
de  faire  la  guerre,  en  s' efforçant  de  prouver 
que  nous  n'avons  fait  strictement  que  ce 
qui  était  indispensable  au  point  de  vue  mi- 
litaire, etc.  Si  Ferdinand  Hodler,  qui  doit 
sa  célébrité  et  sa  prospérité  au  peuple  alle- 
mand, croit  réellement  que  nous  sommes  un 
peuple  de  Barbares,  nous  n'avons  aucun 
motif  de  nous  occuper  de  sa  personne,  ma- 
nifestement inférieure  intellectuellement  ou 
moralement.  Qu'on  passe  avec  un  silencieux 
mépris  et  qu'on  ne  lui  écrive  point  de  lettres 
ouvertes,  qu'on  ne  prenne  pas  de  résolutions 
contre  lui.  S'il  s'exclut  de  la  communauté  de  la 
culture  allemande,  celle-ci  n'en  mourra  pas. 

P.    S  AMASSA. 

Alldeutsche  Blätter, 
Si  octobre  i9i4, 

La  Guerre  et  la  religion.  —  La  religion 
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chrétienne,  quand  on  l'invoque,  ne  refuse 
pas  de  prêter  son  aide  à  la  guerre.  Dans  ces 
semaines  qui  mettent  nos  espérances  pa- 
triotiques à  répreuve  et  nous  font  souffrir 
sous  la  haine  d'une  civilisation  affreusement 
menteuse,  le  christianisme  dispose  d'éner- 
gies morales  dont  la  portée  est  grande,  parce 
qu'il  munit  les  âmes,  non  seulement  de  pa- 
tience, mais  aussi  d'une  noble  fierté. 

u  Vous  serez  heureux,  lorsqu'à  cause  de 
moi  on  vous  dira  des  injures,  qu'on  vous 
persécutera  et  qu'on  vous  calomniera.  » 

Assurément  cette  parole  ne  se  rapporte 
pas  littéralement  à  notre  situation  moderne. 
Entre  le  ce  à  cause  de  moi  »  et  «  à  cause  de 
l'Allemagne  )>  il  y  a  une  différence  ;  et  pour- 
tant, nous  ne  commettons  pas  de  sacrilège 
en  appliquant  ce  paradoxe  divin  à  notre  si- 
tuation nationale,  et  en  considérant  comme 
une  félicité  d'être  livrés  à  la  haine  du 
monde.  Ces  versets  de  l'ancien  évangile  ne 
sont  jamais  des  lois  dont  le  sens  soit  fixé  à 
la  lettre,  mais  des  supports  de  l'esprit,  et  à 
chaque  siècle  l'esprit  a  quelque  chose  à 
dire.  C'est  ainsi  encore  qu'un  autre  texte 
évangélique  fait  éclater  le  cadre  de  son  sens 
historique  le  plus  ancien,  et  prend  des  ailes 
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nouvelles  dans  les  tourmentes  de  la  guerre 
mondiale;  c'est  une  parole  faite  pour  nous 
charmer,  comme  la  consécration  de  notre 
mission  allemande  :  «  Vous  êtes  le  sel  de 
la  terre,  vous  êtes  la  lumière  du  monde.  »  Je 
pourrais  aussi  interpréter  ces  versets  dans  le 
sens  palestinien  primitif.  Mais  en  religion  il 
ne  s'agit  pas  d'interprétation  du  passé,  il 
s'agit  de  la  possession  de  la  force  divine 
actuelle  ;  et  la  force  divine,  pour  notre  patrie 
et  sa  sainte  mission  mondiale,  coule  aujour- 
d'hui de  cette  ancienne  bonne  nouvelle. 
D*^  Adolf  Deissmann. 
Der  Krieg  und  die  Religion. 
Berlin,  1914. 
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[En  arrivant  à  Liège,  j'ai  vu  des  soldats  allemands  dormant  sous  un  arbre 
auquel  étaient  pendus  3  francs-tirés.  (Extrait  de  la  lettre  d'un  soldat.)]  Tiré  de  : 
Krieas-Bilderboaen.  Münchner  Künstler.  GoUsHiv.  I. 
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LA  VIOLATION  DE  LA  BELGIQUE 


Injures  à  la  Belgique.  —  Où  le  jésui- 
tisme peut  conduire  un  pays,  nous  le  voyons 
à  présent  avec  horreur  en  Belgique.  Serait-ce 
un  hasard  que  dans  ce  pays  le  plus  clérical 
du  monde,  où  la  domination  du  clergé  pé- 
nètre toute  chose  comme  nulle  part  ailleurs, 
on  assiste  à  des  violences  bestiales,  qui  dé- 
passent même  les  atrocités  des  Balkans  ?  Le 
jésuitisme  ruinera  tous  les  pays  qu'il  pourra 
infecter;  il  ravalera  le  culte  à  une  pompe 
superstitieuse  et  fera  déchoir  la  population 
dans  l'immoralité. 

ScHETTLER,  Pasteur  à  Berlin. 
Kriegspredigt  Berlin,     i9i4. 

((  Assez  sur  ce  sujet.  »  —  27  août  1914. 
Hier  matin,  nous  avons  franchi  la  frontière 
française,  après  avoir  traversé  pendant  15 
jours  la  Belgique  à  marches  forcées...  L'en- 
nemi a  subi  des  pertes  terribles  ;  nous  aussi, 
malheureusement.    L'aspect  du   champ   de 
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bataille,  avec  ses  cadavres  mutilés,  était  af- 
freux. Dans  beaucoup  de  localités,  les  habi- 
tants ont  tiré  sur  nous.  C'est  pourquoi  nous 
avons  complètement  brûlé  et  détruit  beau- 
coup de  villages.  Le  spectacle  était  épou- 
vantable. Des  femmes  qui  hurlaient,  des 
enfants  qui  pleuraient  remplissaient  la  rue. 
Les  personnes  suspectes  étaient  fusillées  sur- 
le-champ,  action  qui  d'abord  me  coûta  beau- 
coup à  accomplir  (Verdächtige  Personen  wur- 
den sofort  erschossen,  eine  Tat,  welche  mi 
anfangs  auszuführen  sehr  zu  Herzen  ging). 
Mais  assez  sur  ce  sujet.  Je  suis  encore  en  bonne 
santé,  les  balles  m'ont  épargné  et  nous  avons 
du  vin  en  abondance. 


D 


ELBRLCK. 


Der  deutsche  Krieg  in  Feldpost- 
briefen. 5^^^  Band,  der  Marsch 
auf  Paris.  München^  1916. 

Violation  de  la  Belgique.  —  Un  de 
plus  beaux  chapitres  de  l'histoire  de  l'âme 
allemande  au  milieu  du  cliquetis  des  armes 
est  celui  de  la  haute  rigueur  morale  avec 
laquelle  elle  a  cherché  à  élaborer,  dans  le 
for  intérieur,  l'entrée  absolument  inévitable, 
au  point  de   vue  militaire,  de  nos  troupes 
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dans  la  Belgique  u  neutre  ».  Le  chancelier 
impérial  a  avoué  devant  le  monde  entier 
que  l'acte  de  l'iVllemagne  était  une  injustice, 
une  injustice  nécessaire  il  est  vrai,  mais  à 
laquelle  il  regrettait  profondément  d'être 
forcé.  Et  comme  lui  pensaient  et  pensent 
aujourd'hui  encore  des  milliers  de  gens,  et 
la  conviction  seule  que  de  ce  pas  dépendait 
l'existence  de  la  patrie  les  réconcilie  jus- 
qu'à un  certain  point  avec  le  fait.  D'autres 
partagent  les  idées  brillamment  développées 
dans  la  «  Politik  »  de  H.  v.  Treitschke, 
d'après  lequel  l'État  peut  sans  hésiter  se 
mettre  au-dessus  des  traités  et  des  règle- 
ments, quand  ses  buts  de  puissance  Texigent, 
et  même  à  la  rigueur  user  de  la  corruption 
et  de  l'assassinat. 

Quant  à  moi,  je  prétends  qu'il  existe  une 
morale  de  l'État,  et  qu'elle  concorde  absolu- 
ment avec  celle  de  l'individu.  Mais  malgré 
cela,  je  ne  considère  pas  la  violation  de  la 
neutralité  belge  comme  un  acte  contraire  à 
la  morale.  Les  maximes  telles  que  :  a  Néces- 
sité ne  connaît  pas  de  loi  »  et  autres  pareilles 
sont  d'une  pitoyable  philosophie.  Il  n'est 
pas  admissible  que  l'État  assure  son  existence 
par  un  acte  immoral. 

3 
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Tout  comme  l'individu,  l'État  est  tenu  à 
ce  qu'exige  la  réalisation  de  valeurs  morales. 
Or  toute  personnalité  individuelle  ou  collec- 
tive a  en  première  ligne  le  devoir  de  rem- 
plir sa  propre  tâche  morale,  conformément 
à  son  individualité.  Elle  doit  réaliser  en  elle- 
même  les  valeurs  morales.  D'où  il  résulte 
qu'elle  ne  doit  à  aucun  prix  souffrir  qu'on 
entrave  sa  tâche  vitale.  Elle  doit  au  contraire 
avoir  recours  aux  moyens  les  plus  radicaux 
pour  écarter  ce  qui  troublerait  cette  dernière. 
Si  quelqu'un,  dans  une  intention  égoïste,  en 
veut  à  ma  vie,  j'ai  non  seulement  le  droit, 
mais  le  devoir  de  le  tuer. 

La  France,  sans  l'ombre  de  raison,  a  en- 
vahi notre  pays.  Nous  ne  pouvions  pas  agir 
autrement  que  de  nous  opposer  à  ce  crime 
par  tous  les  moyens  imaginables,  fussent-ils 
de  la  nature  la  plus  affreuse,  la  plus  épou- 
vantable, dans  la  mesure  où  ils  sont  néces- 
saires. Par  suite,  tous  les  moyens  que  né- 
cessite la  répression  de  la  menace  de  notre 
personne  morale  sont  sanctifiés.  Ainsi, 
comme  représailles,  il  est  licite,  non  seule- 
ment de  fusiller  des  prisonniers  de  guerre 
tout  à  fait  innocents,  pourvu  qu'un  examen 
consciencieux  prouve    que    l'exécution    est 
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nécessaire,  mais  encore,  avec  la  même  res- 
triction, de  nuire  à  l'ennemi  de  n'importe 
quelle  manière.  D'où  il  ressort  avec  une  sin- 
gulière netteté,  que  les  dix  commandements 
ne  peuvent  pas  prétendre  à  une  valeur  vrai- 
ment morale.  Tu  tueras  dans  les  cas  indiqués, 
tu  porteras  un  faux  témoignage,  tu  useras 
de  ruses  de  guerre  et  tu  tromperas  l'ennemi 
de  toutes  façons.  Et  ainsi  nous  arrivons,  en 
partant  de  données  tout  opposées,  et  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  philosophie 
politique,  à  la  même  conclusion  que  Treits- 
chke,  à  savoir  que  l'État  a  éventuellement 
le  droit  d'assassiner.  Mieux  que  cela.  L'Etat 
est  même  obligé,  si  l'attaque  de  l'ennemi 
contre  sa  personne  intellectuelle  et  morale 
rend  la  chose  inévitable,  de  violenter  les 
États  neutres  qui  s'opposent  à  ses  opérations 
militaires,  par  exemple  qui  lui  refusent  le 
passage  à  travers  leur  territoire.  Car  il  ne 
peut  pas,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  neutra- 
lité éthique  dans  la  vie  politique.  L'État 
«  neutre  »  doit  simplement  se  mettre  du  côté 
de  celui  qui  a  été  attaqué,  ou  au  moins  lui 
permettre  le  passage  par  son  territoire.  Les 
traités,  conventions  ou  règlements  interna- 
;^     tionaux  qui  y  sont  contraires  sont  morale- 


-^sè- 
ment caducs.    Notre    marche   à   travers  la 
Belgique  était  donc  pour  nous  une  nécessité 
non  seulement  militaire,  mais  aussi  morale, 
même  si  la  neutralité  de  la  Belgique  avait 
été  plus  pure  que  de  l'eau  de  roche.   Mais, 
supposé  que  la  Belgique  eût  été  dans  la  con- 
viction honnête  que  le  droit  était  du  côté  de 
nos  ennemis,   alors  assurément  elle  aurait, 
dû,  par  des  raisons  morales,  nous  refuser  le 
passage.  Malgré  cela,  nous  aurions  été  dans 
la  nécessité  de  le  forcer.  Il  nous  aurait  fallu 
alors  en  réalité  traiter  Terreur  morale   de 
la  Belgique  comme  un  acte  sciemment  im- 
moral. Car,   avant  comme  après,    subsiste 
Taxiome  que  le  sujet  moral,  soit  individua- 
lité, soit  collectivité,  doit  mettre  sa  propre 
personne  morale  au-dessus  de  tout.  Il  doit 
repousser  avec  les  moyens  appropriés  tout 
ce  qui  la  troublerait.  L'Etat  a  le  devoir  de 
préférer  son  existence  à  celle  de  l'Etat  étran- 
ger. Quelle  que  fût  la  situation  intérieure  et 
extérieure  de   la  Belgique,  pour  nous,  qui 
étions  attaqués,  la  violation  de   la  neutra- 
lité, puisque   militairement  utile,   était  un 
devoir  moral  qui  s'imposait. 

(Mais  pourquoi  le  monde  est-il  ainsi  fait  que  de 
tels  actes  puissent  devenir  un  devoir?  L'auteur  voit 
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là  un  grave  reproche  à  adresser  à  l'Être  tout  puis- 
sant et  à  la  marche  du  monde.  Il  proteste  contre  la 
guerre,  contre  la  nécessité  de  la  guerre  cruelle,  qui 
s'impose  à  nous,  créatures  bornées  et  faibles,  mais 
qui  ne  se  justifie  pas  quand  on  la  considère  comme 
un  processus  du  monde.  C'est  Dieu  qui  a  tort.) 

La  violation  de  la  neutralité  belge  ainsi 
que  toute  la  guerre  actuelle  a  été  pour  nous 
un  devoir. 

Mais  que  ce  devoir  nous  ait  été  imposé, 
c'est  ce  dont  nous  accusons  le  cours  du 
monde  (den  Weltverlauf) ,  contre  lequel  nous 
sommes  impuissants.  Nous  nous  en  lavons 
les  mains  en  innocence  (Wir  waschen  unsere 
Hände  in  Unschuld). 

Dietrich  Heinrich  Kerler. 

Deutschlands  Verletzung  der  belgis- 
chen Neutralität,  eine  sittliche  Not- 
wendigkeit. Ulm^  1915. 

a  Nécessité  n'a  pas  de  loi.  »  —  Notre 
très  haute  conscience  morale  du  commence- 
ment de  la  guerre  n'a  pas  été  troublée  par 
la  violation  formelle  du  droit  international 
à  l'égard  de  la  Belgique.  Il  n'est  pas  vrai 
que  le  droit  international  consiste  seulement 
en  conventions  qui  n'engagent  chaque  État 
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qu'en  tant  qu'il  en  tire  profit,  ainsi  que  l'a 
dit  récemment  un  commentateur  officieux 
d'un  zèle  exagéré.  Car  alors  les  traités  entre 
États  n'auraient  point  de  sens,  chaque  État 
cherchant  ce  qui  lui  profite  ;  il  serait  absurde 
aussi  et  malhonnête  de  parler  de  «  loyauté 
d'allié  »  comme  d'un  motif  d'agir.  Non  ;  de 
même  qu'entre  les  individus,  il  existe  entre 
les  peuples  des  devoirs  de  fidélité  aux  con- 
ventions, qui  ne  sont  pas  uniquement  des 
transcriptions  de  l'égoïsme .  Mais,  ici  comme 
là,  il  y  a  des  exceptions  qui  confirment  la 
règle,  des  raisons  graves  qui  délient  de  l'obli- 
gation fondée  en  droit,  des  cas  où  l'un  des 
États  subirait  un  dommage  démesurément 
grand  et  risquerait  son  existence.  Dans  une 
telle  situation,  un  droit  plus  élevé,  le  droit 
naturel  à  la  vie,  prime  le  droit  écrit  d'ac- 
cords internationaux,  a  Nous  sommes  en 
cas  de  légitime  défense,  et  nécessité  ne  con- 
naît pas  de  loi.  »  Même  un  particulier  en 
cas  de  légitime  défense  peut,  non  seulement 
employer  la  force  contre  son  agresseur, 
mais  encore  empiéter  sur  les  droits  d'un 
tiers;  dans  l'extrême  besoin,  ainsi  parlent 
tous  les  moralistes,  celui  qui  est  poursuivi 
a  le  droit,  par  exemple,  de  s'emparer  d'un 
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cheval  étranger,  avec  l'obligation  de  le 
rendre  plus  tard,  quand  il  le  pourra.  C'est 
dans  la  même  pensée  que  le  chancelier  con- 
tinue :  «  L'injustice  que  nous  commettons, 
nous  la  réparerons,  dès  que  notre  but  mili- 
taire sera  atteint.  Celui  qui  est  menacé 
comme  nous  le  sommes,  et  qui  combat  pour 
son  bien  le  plus  élevé,  ne  doit  penser  qu'à 
s'en  tirer  comme  il  pourra.  »  Ce  sont  là 
d'honnêtes  paroles  allemandes,  et  notre  em- 
pereur les  a  répétées  avec  la  même  vérité, 
la  même  franchise.  Ce  n'est  pas  notre  faute 
si  au  dehors  on  n'a  pas  foi  en  une  pareille 
honnêteté.  Bismarck  a  dit  un  jour  qu'il  avait 
souvent  mis  en  échec  les  combinaisons  de 
ses  adversaires  en  leur  dévoilant  ses  plans 
en  face,  parce  qu'alors  les  diplomates  s'at- 
tendaient au  contraire. 

Prof.  D"^  Joseph  Mausbach. 

Krieg svor träge  der  Universität  Münster. 
Münster  i.    W.    1914, 

«  La  Belgique  doit  rester  allemande.  » 
—  Qui  a  violé  la  neutralité  de  la  Belgique  ? 
Qu'une  enquête  à  ce  sujet  soit  faite  par  des 
neutres  vraiment  impartiaux  et  équitables, 
et  que  la  question  soit  livrée  quant  au  reste 


~  40  — 

aux  élucubrations  de  la  presse  emiemie. 
'l'enons-nous  aux  faits  de  la  réalité,  à  des 
considérations  pratiques.  Les  faux-fuyants 
et  rhypocrisie  onctueuse  n'étant  pas  le  fait 
des  Allemands,  nous  dirons  sans  détour  :  la 
guerre  entre  les  trois  puissances  occidentales 
de  l'Europe  n'a  pas  lieu  seulement  en  Bel- 
gique, elle  est  faite  au  sujet  de  la  Belgique. 
L'occupation  de  la  côte  belge  de  la  mer  du 
Nord  ainsi  que  de  la  côte  française  jusqu'à 
Boulogne,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Somme 
réunies  entre  les  mêmes  mains,  voilà  ce  que 
l'Angleterre  a  toujours  redouté  et  a  su  em- 
pêcher, avec  raison  du  point  de  vue  anglais. 
C'est  à  ces  efTorts  que  la  Belgique  doit  son 
existence  d'État  indépendant  «  neutre  »  de- 
puis 1831.  La  neutralisation  était  moins  coû- 
teuse et  moins  dangereuse  pour  l'Angleterre 
que  l'occupation.  Pour  la  France,  la  perte  de 
a  l'alluvion  des  fleuves  français  »,  comme 
des  écrivains  français  ont  parfois  appelé  la 
Belgique,  était  douloureuse  il  est  vrai.  Mais 
comme  consolation,  le  pays  était  soustrait  à 
la  domination  directe  de  l'Angleterre,  et  res- 
tait soumis  à  la  culture  et  à  l'influence  finan- 
cière et  politique  de  la  France.  Et  la  Prusse 
dut  accepter  cet  État-tampon...  Mais  Téquî- 
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libre  intérieur  était  rompu  en  Belgique  dès 
avant  la  guerre  actuelle  par  l'annexion  du 
Congo  à  cet  État  «  neutre  »,  par  les  conflits 
entre  Flamands  et  Wallons,  et  surtout  par 
l'importance  sans  cesse  grandissante  des  in- 
térêts économiques  de  TAUemagne  en  Bel- 
gique. Le  port  d'Anvers  doit  sa  récente  pros- 
périté au  hinterland  allemand.  Les  grandes 
industries  du  pays,  charbon,  fer  et  acier  font 
avec  l'Allemagne  un  chiffre  d'affaires  impo- 
sant. 

Tout  le  sang  allemand  versé  en  Belgique 
ne  l'aura  pas  été  inutilement.  Aucun  chan- 
celier, pas  même  l'empereur  en  personne,  ne 
pourrait  persuader  au  peuple  allemand  que 
la  Belgique  doit  rester  après  la  guerre  telle 
qu'elle  eût  été  si  elle  avait  accepté  la  pre- 
mière ou  même  la  seconde  note  de  l'Alle- 
magne demandant  le  libre  passage.  Pour 
des  raisons  de  sécurité  militaire,  non  seule- 
ment toute  la  côte  belge,  mais  toutes  les 
places  fortes  devront  rester  au  pouvoir  de 
l'Allemagne.  Le  territoire  en  entier  sera 
agrégé  au  futur  bloc  économique  de  l'Europe 
Centrale.  Le  pays  continuera-t-il  à  former 
un  État  à  part  et  comment?  Que  deviendra 
l'annexe  du  Congo  ?  Quelles  langues  seront 
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admises  comme  officielles  ?  Toutes  ces  ques- 
tions sont  d'ordre  secondaire. 

Hermann  J.  Losch,  Prof.  Stuttgart, 

Der  mitteleuropäische  Wirtschafts- 
hlock  und  das  Schicksal  Belgiens. 
Leipzig,  1914. 

«  La  vérité  en  marche.  »  —  Ne  nous 
étonnons  pas,  ne  nous  indignons  pas,  si  le 
monde  ne  nous  comprend  pas,  nous  autres 
Allemands.  D'un  point  de  vue  supérieur,  on 
peut  comprendre  celui  qui  est  inférieur  ;  pour 
l'inférieur  le  supérieur  restera  toujours  insai- 
sissable. Le  Seigneur  a  dit  :  Si  vous  étiez 
du  monde,  le  monde  aimerait  ce  qui  serait  à 
lui.  Donc  laissons  les  Anglais,  les  Français, 
les  Russes  et  les  Japonais  s'aimer  entre  eux, 
ce  sont  des  frères  qui  se  valent,  et  ne  leur 
demandons  pas  l'impossible,  qui  est  de  s'éle- 
ver à  la  hauteur  de  l'esprit  allemand.  Si 
nous  sommes  pénétrés  de  la  conviction  que 
nous  sommes  les  protagonistes  d'une  nou- 
velle époque  de  la  civilisation  et  de  la  vie 
des  peuples,  il  faut  renoncer  à  l'emporter 
sur  les  autres  peuples  et  à  en  faire  apprécier 
nos  mérites  autrement  que  par  notre  supé- 
riorité sous  tous  les  rapports.  Cela  ne  vaut 
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pas  seulement  pour  nos  ennemis  déclarés, 
mais  encore  pour  beaucoup  de  neutres,  que 
l'essor  de  l'Allemagne  empêche  de  respirer, 
et  qui  seraient  ravis  de  diminuer  la  grandeur 
de  l'Allemagne  pour  ne  pas  paraître  eux- 
mêmes  par  trop  petits. 

[Dans  la  seconde  moitié  de  septembre  1914  il  fut 
envoyé  à  plusieurs  savants  et  écrivains  allemands  un 
article  qui  avait  paru  dans  une  revue  hebdomadaire 
d'Amsterdam  du  6  septembre  sous  le  titre  de  :  Lettre 
ouverte  à  nos  amis  d'Allemagne^  et  dans  lequel  on 
reprochait  à  l'Allemagne  la  violation  de  la  neutralité 
belge.] 

Il  faut  déjà  une  bonne  dose  de  malveil- 
lance et  plus  encore  de  mesquinerie  pour 
s'hypnotiser,  au  milieu  des  plus  prodigieux 
événements  du  monde,  sur  ce  seul  point  de 
la  prétendue  violation  de  neutralité,  et  pen- 
dant que  TAllemagne  est  forcée  de  lutter  pour 
son  existence,  pendant  que  les  biens  les  plus 
élevés  de  notre  culture  et  de  la  civilisation 
européenne  sont  mis  enjeu  par  l'alliance  de 
l'Angleterre  avec  la  Russie  et  le  Japon,  pour 
contester  son  bon  droit  et  une  conscience 
pure  à  l'État  qui  défend  ses  intérêts  vitaux,  et 
cela  parce  que  cet  État  se  retire  d'une  conven- 
tion diplomatique  —  car  dans   le  soi-disant 
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«  droit  international  »  il  n'y  a  rien  d'autre 
que  de  telles  conventions.  Seul  un  pédant 
peut  juger  ainsi,  qui  n'a  aucune  compréhen- 
sion des  nécessités  historiques  et  des  pro- 
blèmes politiques,  et  à  qui,  par  suite,  une 
commune  mesure  fait  défaut  pour  rendre 
justice  à  un  peuple  instruit  à  fond  politique- 
ment et  animé  du  sentiment  national,  tel 
que  le  peuple  allemand.  L'auteur  croit  né- 
cessaire de  nous  enseigner  que  les  Belges 
avaient  le  droit  de  nous  déclarer  la  guerre  en 
raison  de  notre  entrée  dans  leur  pays.  Nous 
savions  cela  sans  qu'il  nous  le  dise.  Nous 
avons  estimé  que  c'était  une  imprudence  de 
la  part  des  Belges  ;  mais  s'ils  voulaient  nous 
faire  la  guerre,  ils  la  faisaient  à  leurs  risques 
et  périls  et  nous  étions  prêts  à  les  affronter 
dans  un  combat  loyal.  Ils  ne  se  sont  pas 
astreints  à  un  combat  loyal,  ils  ont  fourni  à 
leurs  soldats  des  habits  civils,  à  leurs  civils 
des  armes,  ils  ont  admis  comme  procédés 
de  guerre  l'assassinat,  l'empoisonnement  des 
aliments  et  des  boissons,  les  vêpres  sici- 
liennes, ce  qui,  en  fait,  adonné  à  la  lutte  un 
caractère  différent  de  celui  que  les  armées 
allemandes  avaient  en  vue.  Mais  ici  encore 
il  n'y  avait  pas  lieu  de  trop  s'étonner.  Car 
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la  Belgique ,  le  pays  de  l'ignorance  la  plus  noire , 
celui  où  le  chiffre  des  hommes  ne  sachant  ni 
lire,  ni  écrire  est  le  plus  élevé  de  l'Europe 
occidentale,  n'était  sans  doute  pas  capable 
de  se  conduire  en  nation  vraiment  civilisée. 

Mais  naturellement,  mettre  la  Belgique 
revêtue  d'un  vernis  français  en  connexion 
avec  l'absence  de  civilisation  ou  la  barbarie, 
quel  crime  !  Les  Barbares,  bien  entendu,  c'est 
nous.  Allemands.  Le  6  septembre,  l'auteur  à 
la  fin  de  son  article  a  poussé  une  plainte 
émue  sur  la  dévastation  de  la  superbe  an- 
cienne ville  de  Louvain  par  les  Allemands. 
Allons  !  Il  a  dû  être  induit  en  erreur  et  rendu 
nerveux  par  les  rapports  violents  de  la  presse. 
Mais  à  nous  on  a  envoyé  l'article  dans  la  se- 
conde moitié  de  septembre,  quand  déjà  l'his- 
toire du  coup  de  main  perfide  contre  nos 
troupes  de  Louvain  était  pleinement  éclair- 
cie,  quand  on  savait  depuis  longtemps  qu'une 
seule  perte  vraiment  grave,  celle  de  la  biblio- 
thèque, avait  eu  lieu,  que  nos  soldats  ont 
sauvé  des  flammes,  au  péril  de  leur  vie, 
l'hôtel  de  ville,  et  qu'en  récompense  la  popu- 
lation a  tiré  sur  eux. 

On  peut  s'expliquer  Terreur  de  ceux  qui 
nousjugent  mal. 
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Toute  l'Europe  occidentale,  dans  son  indi- 
vidualisme étroit  d'une  fausse  conception  de 
la  liberté,  a  perdu  la  faculté  de  concevoir  la 
vraie  liberté,  la  personnification  de  la  mora- 
lité dans  l'État,  auquel  l'individu  se  sacrifie. 
L'État  allemand,  qui  réalise  à  un  degré  non 
encore  atteint  jusqu'ici  la  vraie  liberté,  le 
dévouement  au  bien  général  et  l'union,  effraie 
et  trouble  nos  adversaires  parce  qu'ils  ne 
peuvent  pas  le  comprendre.  Ils  veulent  y 
voir  non  un  a  État  de  culture  »  mais  un 
«  État  de  violence  »  ;  ils  ne  voient  pas  que 
l'État,  capable  de  rassembler  toutes  ses  forces 
pour  l'unique  tâche  de  la  conservation 
propre,  du  maintien  et  de  la  réalisation  de 
sa  force  défensive,  est  seul  un  État  de  la 
plus  haute  culture.  Nous  leur  accordons  que 
c'est  une  vérité  difficile  à  saisir  ;  notre  peuple 
n'a  appris  que  lentement  et  avec  peine  à  la 
comprendre  ;  aux  habitants  d'un  petit  pays 
elle  doit  être  particulièrement  peu  acces- 
sible. Mais  c'est  une  vérité  qui  fera  son  che- 
min. Elle  sera  prouvée  par  les  faits.  Elle  est 
en  marche  et  rien  n'arrêtera  son  triomphe. 

Georg  Lasson. 
In  der  Schule  des  Krieges^  deutsche 
Gedanken  zum  deutschen  Aufs- 
tieg. Berlin,    1915. 
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Les  93.  — La  tentative  enfantine  d'obtenir 
du  «monde  civilisé  »,  par  des  supplications 
et  des  notes  larmoyantes,  la  reconnaissance 
de  notre  bon  droit  et  de  la  moralité  de  nos 
actes,  est  restée  tout  à  fait  vaine,  comme  on 
pouvait  le  prévoir  avec  un  peu  de  maturité 
politique;  elle  ne  nous  à  valu  que  des  huées. 
Même  des  pays  de  sentiments  à  peu  près 
neutres  la  raillerie  tombe  comme  grêle  sur 
les  têtes  des  savants  et  des  artistes  qui 
voudraient  semer  à  travers  le  monde  la  doc- 
trine lue  dans  le  journal.  C'est  un  scandale 
et  une  honte,  que  le  manifeste  clopinant 
par  cette  fin  d'automne,  et  affirmant  que 
l'Empire  d'Allemagne  n'est  pas  coupable  de 
violation  de  neutralité,  soit  partout  réduit 
à  néant  par  la  répétition  des  paroles  que 
M.  de  Bethmann  a  malheureusement  pro- 
noncées le  4  août  :  «  Notre  acte  est  en  con- 
tradiction avec  le  droit  international.  Nous 
étions  forcés  de  nous  mettre  au-dessus  des 
protestations  légitimes  du  Luxembourg  et 
de  la  Belgique.  Nous  réparerons  cette  injus- 
tice dès  que  nous  aurons  atteint  notre  but 
militaire.  »  Le  fardeau  d'un  pareil  aveu,  qui 
ne  pourrait  que  rendre  extrêmement  diffi- 
cile à  son  auteur  toute   collaboration  à  la 
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conclusion  de  la  paix,  seul  un  homme  d'af- 
faires d'une  réputation  irréprochable  peut 
en  décharger  l'Empire.  A  ceux  qui  se  la- 
mentent, le  ((  monde  civilisé  »  répond  par 
des  rires  moqueurs. 

Maximilian  Harden. 
Die  Zukunft.  24  Oct.  i914. 

«  On  a  pris  trop  de  précautions.  »  — 
((  Qui  s'excuse  s'accuse  »  est  un  proverbe 
qui  exprime  une  vérité  éternelle.  Faites  ce 
que  vous  devez  et  laissez  parler  les  gens. 
Quel  beau  geste  c'eût  été,  si  les  Allemands 
avaient  franchi  la  frontière  de  la  Belgique 
sans  autre  formalité  qu'une  brève  notifica- 
tion adressée  au  gouvernement  de  ce  pays  ! 
A  quoi  bon  sonder  l'Angleterre  avant,  et  pré- 
senter des  excuses  après?  Les  initiés  savaient 
déjà  ce  qu'aujourd'hui  tout  le  monde  sait. 
Tout  se  serait  bien  vite  expliqué,  et  l'effet 
aurait  été  bien  plus  grand.  Il  ne  s'agissait 
que  d'une  nouvelle  phase  d'un  vieux  conflit 
queCarlyle  a  appelé  le  conflit  entre  noble  Ger- 
man  veracity  and  obstinate  Flemish  cunning 
entre  la  noble  véracité  allemande  et  la  perfi- 
die des  têtes  carrées  flamandes. 

Houston  Stewart  Chamberlain. 
Krieg  sauf  salze.   München^  19i4. 
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La  Belgique  avait  conclu  un  pacte  séparé 
avec  l'Angleterre.  L'excuse  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  d'une  alliance  défensive  n'est  pas 
valable  ;  car  toute  alliance  défensive  peut  en 
un  tour  de  main  devenir  offensive,  et  le 
traité  de  la  Belgique  avec  l'Angleterre  n'aurait 
été  excusable  au  point  de  vue  du  droit  inter- 
national, que  si  elle  avait  conclu  aussi  un 
traité  séparé  avec  l'Allemagne. 

La  France,  prétend-on,  avait  déclaré  qu'elle 
respecterait  la  neutralité  belge.  Mais  nous 
savons  quelle  confiance  mérite  une  promesse 
du  gouvernement  français.  La  France  et 
l'Angleterre  n'ont-elles  pas  plus  menti  dans 
cette  guerre  qu'on  ne  l'a  fait  dans  toutes  les 
guerres  antérieures  de  lliistoire  ? 

W.  Franz. 

Auf  der  Kriegszeit  Bildungs- 
wegen. Berlin^  i9i6. 

Le  31  août  1914  le  Berliner  Lokalan- 
Zeiger,  «  faits  divers  »,  insérait  la  nouvelle 
suivante  de  Rotterdam,  30  août  : 

«  Une  infirmière  venant  de  Louvain  a 
vu  dans  cette  ville  un  officier  allemand  qui 
lui  a  donné  les  renseignements  suivants  sur 
le  châtiment   de   Louvain    :  Dans  les  pre- 
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miers  temps  de  l'occupation  de  la  ville  tout 
y  était  tranquille,  les  habitants  avaient  livré 
leurs  armes,  la  garnison  allemande  n'était 
pas  entravée  et  s'accordait  assez  bien  avec  la 
population.  Plus  tard,  on  trouva  dans  une 
cave  50  cadavres  de  soldats  allemands  qui 
apparemment  avaient  été  assassinés  par  les 
religieux.  Les  habitants  du  couvent  furent 
arrêtés  et  le  supérieur  fusillé.  Quand  on 
l'emmena,  il  rit  triomphalement.  » 

Cette  histoire  sinistre  fit  le  tour  de  nom- 
breux journaux.  Le  général  von  Bissing 
crut  devoir  adresser  à  ce  sujet  un  avertisse- 
ment à  la  presse.  Malgré  cela,  le  canard  con- 
tinua son  vol.  Alors  le  bureau  de  rensei- 
gnements de  la  presse  catholique  de  Francfort 
s'informa  à  la  kommandantur  à  Louvain,  qui 
répondit  :  «  Cet  événement  est  inconnu 
ici.  La  note  ne  mérite  aucune  créance.  » 

Bientôt  après,  l'agence  d'informations 
«  Pax  »  de  Cologne  reçut  de  la  komman- 
dantur de  Louvain  la  lettre  suivante  : 

7  novembre  1914. 

((  Les  journaux  ont  donné  sur  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  à  Louvain  du  25 
au  27  août  quantité  de  récits  très  exagérés 
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ou  inventés  de  toutes  pièces.  De  ce  nombre 
sont  les  notes  que  vous  nous  signalez. 

V.  Thiel. 

Malgré  cela,  le  major  Viktor  v.  Strantz 
accueillit  la  sinistre  légende  dans  son  livre 
qui  porte  le  titre  :  La  conquête  de  la,  Bel- 
gique en  1914.  Choses  vécues  d après  des 
rapports  de  combattants.  Edité  chez  W. 
Kœhler,  Minden,  1914. 

Bernhard  EKihr.  S.  J. 

Der  Lûgengeist  im   Völkerkrieg . 
Kriegsmärchen.  München,    I9iö. 
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QUELQUES   AMÉNITÉS 


I)entf((lan5$  Heufo^tsgruB  an  (Englonè. 

Salut  de  nouvel  an  del' Allema^nr-àrAne-leierreit.iréde:  Wachtfeuer,  Berlin,  J91ô. 


QUELQUES  AMÉNITÉS 


Contre  Spitïeler.  —  Vous  croyez  devoir 
prémunir  vos  compatriotes  contre  l'avidité 
allemande,  vous  leur  mettez  sous  les  yeux 
le  sort  de  la  Belgique  comme  un  exemple 
hideux,  et  vous  vous  croyez  en  droit  de 
stigmatiser  comme  un  acte  de  despotisme 
cruel  et  ambitieux  notre  conduite  envers 
cet  État,  dont  la  malveillance  devrait  enfin 
sauter  aux  yeux  des  esprits  les  plus  bornés. 
Vous  n'avez  pas  la  moindre  idée  des  lois 
inexorables  de  l'histoire;  vous,  le  chanteur 
de  grandes  conceptions  historiques,  vous  ne 
sentez  pas  qu'ici  la  faute  et  l'expiation  s'en- 
chaînent et  que  le  cours  puissant  d'une  des- 
tinée qui  régit  les  peuples  devient  pour  la 
génération  vivante  une  révélation  doulou- 
reuse mais  édifiante.  Vous  avez  toujours 
voulu  être  dans  vos  poésies  le  prophète  d'une 
destinée  trônant  au-dessus  de  toute  l'huma- 
nité et  le  grand  moment  actuel  vous  trouve 
si  petit  ! 

Sans   doute,    les  poètes   sont  parfois    de 
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vrais  enfants  en  fait  de  politique  ;  mais  alors 
leur  devoir  est  de  se  taire  quand  ils  ne  com- 
prennent pas...  Tandis  qu'une  nécessité 
sacrée  unit  solidement  tous  les  Allemands, 
et  qu'un  peuple  vraiment  pacifique  présente 
à  notre  siècle  comme  le  modèle  d'un  gran- 
diose et  paisible  héroïsme,  tandis  que  l'idéa- 
lisme allemand  s'élève  dans  une  nouvelle  et 
rayonnante  grandeur,  et  qu'avec  une  admi- 
rable unanimité  et  une  cohésion  parfaite 
une  volonté  unique  produit  des  exploits  de 
force  et  d'amour  à  jamais  immortels,  tan- 
dis que  se  décident  les  grandes  questions 
de  civilisation  allemande,  de  qualités  alle- 
mandes, d'art  allemand,  bref  de  vie  alle- 
mande, vous  vous  tenez  à  l'écart  sur  votre 
taupinière  de  la  neutralité,  dont  vous  vous 
faites  en  imagination  un  Mont-Blanc  de  su- 
périorité intellectuelle,  et  vous  ne  craignez 
pas  de  distribuer  des  amabilités  à  tous  les 
ennemis  de  l'Allemagne  et  de  jeter  de  la 
boue  à  votre  propre  peuple,  car  vous  êtes 
Allemand... 

L'histoire  décidera.  Dans  son  jugement 
impartial,  à  côté  des  prouesses  de  cette 
sublime  époque,  elle  notera  aussi,  dans  le 
coin  des  choses  oubliées,  la  niaiserie  bour- 
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geoise  tragi-comique  d'un  Karl  Spitteler, 
qui  fut  petit,  quand  Fépoque  demandait  de 
la  grandeur,  qui  injuria  son  peuple  lorsque, 
entouré  d'ennemis  menaçants,  celui-ci  lut- 
tait pour  ses  biens  les  plus  élevés. 

Prof.  August  Gebhard. 
Alldeutsche  Blätter.  30  janv.  1915. 

[Le  poète  Karl  Spitteler,  Suisse  alémanique,  avait 
énergiquement  condamné  la  conduite  des  Allemands  en 
Belgique  et  flétri  leurs  essais  de  justification  basés  sur 
de  prétendus  accords  secrets  entre  la  Belgique,  la 
France  et  TAngleterre,  disant  que  Caïn  devrait  au 
moins  s'abstenir  de  calomnier  Abel  et  se  contenter  de 
l'avoir  tué.] 

Contre  l'Angleterre.  — L'Angleterre  ne 
veut  la  perte  de  l'Allemagne  que  parce  qu'elle 
en  reconnaît  l'incomparable  supériorité  dans 
le  domaine  du  commerce,  des  armes,  de  la 
science,  delà  culture  intellectuelle.  La  haine 
de  l'Angleterre  pour  l'Allemagne,  c'est  la 
jalousie  de  Gain  contre  Abel. 

Houston  Stewart  Chamberlain. 
Krieg  sauf  Sätze.  München^  1915. 

Gott  strafe  England.  -—  Ge  n'est  pas  à 
cause  de  la  Belgique  que  l'Angleterre  nous 
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a  assaillis  par  derrière,  c'est  par  jalousie. 
Aussi  nous  combattrons  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  vaincu  l'Angleterre,  que  nous  l'ayons 
réduite  à  l'impuissance  de  nuire  à  notre 
développement,  et  alors,  suivant  sa  propre 
recette,  nous  accentuerons  peut-être  de  nou- 
veau notre  parenté  de  race. 

Prof.  D'*  WolfgI  Keller. 
Das  moderne  England  (Krieg svor träge) 
Münster,  i915. 

Opinions  prématurées.  —  Français,  on 
vous  ment,  ou  vous  vous  mentez  de  nouveau 
à  vous-mêmes.  Votre  armée  a  vaillamment 
combattu,  elle  combat  encore  vaillamment 
aujourd'hui.  Nous  nous  y  attendions,  mais 
non  à  la  résistance  tenace  qu'elle  oppose  à 
l'adversaire.  Nous  croyions  qu'après  les  pre- 
mières défaites  elle  serait  paralysée,  qu'elle 
s'effriterait,  qu'elle  s'en  irait  en  poussière, 
qu'elle  accuserait  ses  chefs  d'incapacité,  de 
paresse,  peut-être  de  honteuse  trahison.  Il 
n'en  a  rien  été  encore.  Chacun  loue  le  cou- 
rage, le  cœur  chaud,  l'agilité  de  vos  guer- 
riers. Ils  ne  sont  pas  bien  vêtus,  mais  ils 
combattent  de  telle  sorte  que  Turenne  et 
Bonaparte  y  prendraient  plaisir,  et  leur  ar- 
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tillerie  de  campagne,  au  dire  de  plus  d'un, 
est  supérieure  à  la  nôtre.  L'Allemagne  est 
fière  d'un  tel  ennemi.  Mais  elle  est  absolu- 
ment sure  de  le  vaincre  de  nouveau.  Vous 
souriez  ?  Parce  qu'une  offensive  trop  hardie 
a  poussé  une  partie  de  notre  armée  trop 
vite  en  avant,  et  que  la  raison  a  commandé 
alors  de  revenir  sur  une  base  plus  favorable 
au  plan  stratégique;  parce  que,  sur  quelques 
villes  d'abord  occupées  par  nos  troupes, 
flotte  de  nouveau  votre  drapeau,  vous  croyez 
avoir  subi  le  choc  le  plus  fort  et  avoir  fixé 
à  vos  insignes,  avec  un  laurier  sanglant,  la 
fortune  des  armes?  Quittez  cette  illusion, 
sinon  vous  irez  à  votre  perte...  Jamais  une 
armée  ne  compta  autant  d'hommes  cultivés 
que  la  nôtre.  Ce  qu'ils  ont  enduré  par  la 
scélératesse  belge  peut  bien  avoir  excité  çà 
et  là  quelqu'un  à  des  actes  de  brutalité. 
Passez  donc  à  travers  un  ouragan  de  perfi- 
dies ;  roucoulerez-vous  ensuite  comme  des 
tourterelles?....  Si  vos  villes  sont  des  musées, 
n'en  faites  pas  des  forteresses.  Les  superbes 
monuments  de  France,  ses  tableaux,  ses 
sculptures,  ses  Gobelins,  aucune  armée  ne 
les  a  jamais  tant  estimés,  si  religieusement 
admirés,  si   bien  connus  que  celle  où  des 
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conseillers  municipaux  sont  engagés  volon- 
taires, où  des  professeurs  sont  sous-ofFiciers. 
Mais  elle  estime  à  plus  haut  prix  encore  la 
vie  des  siens.  Condamnerez-vous  cet  esprit 
de  fidèle  camaraderie?  La  guerre  n'est  pas 
un  amusement  de  petites  filles.  Celui  qui, 
dans  le  service  de  la  patrie,  doit  conquérir 
une  ville,  n'a  pas  le  droit  de  se  demander 
si  sa  balle  peut  atteindre  un  ornement  sacré 
ou  un  bijou  profane.  Si  vous  provoquez  la 
guerre,  il  faut  vous  attendre  à  ce  que  l'en- 
nemi détruise  tout  ce  qui  pourrait  le  gêner, 
à  ce  qu'il  ne  ménagera  pas  même  le  Louvre 
et  Notre-Dame  de  Paris...  Notre  armée  a 
pu  reculer  de  la  Marne  à  l'Oise  et  à  l'Aisne, 
sans  éprouver,  après  la  première  ardeur 
belliqueuse  déçue,  cet  ordre  comme  un  ai- 
guillon. Le  plus  jeune  grenadier  savait  qu'elle 
finirait  par  cerner,  capturer  ou  disperser  vos 
trois  armées.  Avant  ou  après  la  prise  de 
Paris?  à  cette  question  le  stratège  devait 
chercher  la  réponse  la  plus  utile.  Depuis  des 
années  il  étudie  ces  questions  dans  son  ca- 
binet, il  n'a  pas  besoin  de  rechercher  la 
popularité,  et  choisit  avec  réflexion  le  che- 
min sur  lequel  la  science  garantit  la  victoire 
à  notre    armée.   Qui   pourrait  nous  Farra- 
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cher?...  Regardez  autour  de  vous  ;  mousque- 
taires, vous  combattez  seuls. 

Maximilian  Harden. 
Die  Zukunft.  S  Oktober  1914. 

La  guerre  et  l'école.  —  Pour  des  mo- 
tifs psychologiques,  la  poésie  de  guerre  doit 
désormais  avoir  sa  place  marquée  à  l'école, 
et  à  tous  les  degrés.  Même  les  tout  petits  ne 
devront  pas  en  être  privés.  L'expression 
poétique  est  particulièrement  appropriée  à 
la  naïveté  de  leurs  sentiments. 

R.  Wendung,  Kreisschulinspektor  i. 
Weissenburg  i.  E.  Das  Kriegsge- 
dicht in  der  Schule. 

Strassburg^  19  i  6. 

L'Italie  et  sa  guerre.  —  La  caste  sei- 
gneuriale de  l'ancienne  Rome  n'avait  plus 
de  possibilités  d'avenir,  ses  familles  s'étei- 
gnaient et  son  empire  universel  succomba 
à  l'assaut  des  Germains  vigoureux  et  pleins 
d'avenir.  Et  comme  jadis  les  Italiques  et  les 
Illyriens,  ainsi  les  Lombards  et  les  Nor- 
mands formèrent  alors  la  couche  supérieure 
de  la  population,  tandis  que  la  couche  infé- 
rieure, d'origine  africaine,  garda  invaria- 
blement le  même  caractère.   Les  Germains 
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toutefois  adoptèrent  la  langue  des  peuples 
vaincus,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  diffé- 
rentes raisons,  notamment  par  la  «  civilisa- 
tion »  de  ces  pays  qui  agit  sur  les  Ger- 
mains comme  un  doux  poison. 

De  la  fusion  des  maîtres  germains  avec 
les  races  primitives  de  l'Italie  sortit  un 
nouveau  peuple,  lequel  produisit  la  Renais- 
sance, ce  grandiose  mouvement  civilisateur 
marqué  en  lettres  d'or  dans  l'histoire  de 
l'humanité.  Plus  encore  que  le  souvenir 
de  la  puissance  romaine,  la  Renaissance  a 
troublé  l'esprit  des  Italiens  de  nos  jours; 
car  ils  admettent  comme  évident  que  c'est 
l'esprit  de  l'ancienne  Italie,  non  pas  par 
conséquent  celui  des  Germains  immigrés, 
mais  uniquement  celui  de  la  couche  infé- 
rieure fixée  au  sol  qui  a  créé  ces  magni- 
fiques choses.  Selon  la  nouvelle  école  an- 
thropologique italienne  de  Sergi,  les  créa- 
teurs de  la  Renaissance,  comme  de  toutes 
les  autres  œuvres  civilisatrices,  importantes 
en  Europe,  seraient  ces  hommes  de  la 
couche  inférieure,  de  race  méditerranéenne, 
c'est-à-dire  des  Africains.  Or  on  sait  que  ces 
Méditerranéens  sont  presque  sans  excep- 
tion bruns,    les  Germains    au  contraire  à 
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peu  près  tous  blonds.  Partant  de  cette  don- 
née, un  savant  allemand,  Ludwig  Wolt- 
mann  s'est  donné  la  peine  d'examiner  tous 
les  hommes  marquants  de  la  Renaissance 
dont  on  possède  des, portraits  ou  des  des- 
criptions. Et  de  ses  recherches  il  résulte  que 
les  hommes  de  la  Renaissance  étaient  en 
très  grande  majorité  des  blonds  aux  yeux 
clairs,  c'est-à-dire  des  hommes  d'origine 
germanique. 

On  a  beaucoup  critiqué  les  œuvres  de 
Weltmann  et  on  a  pu  leur  reprocher  de 
petites  erreurs,  surtout  dans  le  domaine 
linguistique;  mais  le  fait  anthropologique 
ci-dessus  reste  établi,  et  il  nous  suffit..  Il 
prouve  manifestement  que  les  créateurs  de 
la  Renaissance  étaient  les  Germains  venus 
du  Nord,  tout  comme  autrefois  l'État  ro- 
main avait  été  l'œuvre  des  Italiques  venus 
d'Autriche.  Et  de  même  qu'avec  l'extinction 
des  Italiques  l'État  romain  tomba,  l'extinc- 
tion graduelle  des  Germains  amena  l'arrêt, 
puis  la  décadence  de  la  Renaissance.  Ainsi 
nous  découvrons  cette  loi  importante  :  L'Ita- 
lie ne  doit  aucun  progrès  civilisateur  à  ses 
races  primitives,  en  particulier  à  la  race 
méditerranéenne   tant  vantée.  Ce  sont  des 
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Italiques,  c'est-à-dire  des  Indogermains 
immigrés  d'Autriche,  puis  des  Étrusques  et 
des  Germains  qui  sont  les  créateurs  de  tous 
les  grands  phénomènes  civilisateurs  et  his- 
toriques. Les  races  primitives  de  l'Italie 
n'ont  d'elles-mêmes  rien  produit  qui  vaille 
la  peine  d'être  cité  ni  dans  la  vie  politique 
et  économique,  ni  dans  l'art  et  la  science  ; 
elles  n'ont  fait,  comme  serfs  et  comme  ou- 
vriers, dans  le  cas  le  plus  favorable,  comme 
escorte  armée,  qu'exécuter  les  ordres  et  les 
desseins  de  leurs  maîtres  étrangers.  Quant 
à  ces  maîtres  étrangers,  le  climat,  les  guerres 
et  la  dépopulation  les  ont  peu  à  peu  empor- 
tés. Ce  qui  vit  encore  aujourd'hui  en  Italie, 
ce  sont  les  races  primitives  avec  une  langue 
emphatique  et  une  vanité  sans  exemple. 

Karl  Felix  Wolff,  Prof,  à  Bozen. 
Alldeutsche  Blätter.   27  mai 
et  3  juin  19  J6. 

[Européens  et  Africains.  —  Frankreich  und  Deut- 
schland :  Sous  ce  titre  Karl  Felix  Wolff  (Bozen)  a 
publié  dans  la  Revue  Alldeutsche  Blätter,  17  et 
24  octobre  1914,  deux  articles  d'ethnographie  et 
d'anthroposociologie  sur  les  deux  peuples  en  lutte 
depuis  des  siècles,  depuis  plus  de  2.000  ans,  prétend- 
il.  Après  avoir  établi  que  c'est  la  population  séden- 
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taire,  cultivant  le  sol  d'un  pays,  qui  représente  sa 
mentalité  morale,  il  étudie  les  différentes  invasions 
qui  ont  passé  sur  la  France.  Avant  les  Francs  et  les 
Romains,  les  Celtes,  venus  du  centre  de  l'Europe, 
avaient  conquis  le  pays,  occupé  par  les  Ibères,  qu'ils 
subjuguèrent  et  avec  lesquels  ils  se  fondirent,  for- 
mant le  peuple  gaulois.  Les  qualités  et  les  défauts 
des  Gaulois  étaient  déjà  ceux  des  Français  actuels 
et  doivent  être  ramenés,  non  aux  Celtes  envahisseurs, 
mais  à  la  population  ibère  antérieure;  la  mentalité 
de  la  couche  inférieure  s'était  fait  jour,  et  avait  domi- 
né comme  elle  le  fit  aussi  après  l'invasion  des 
Francs  et  comme  elle  le  fait  encore.  Or,  qu'étaient 
ces  Ibères?  Ils  appartenaient  à  la  race  dite  médi- 
terranéenne, étudiée  par  le  professeur  italien  Sergi, 
qui  les  fait  venir  de  l'Afrique  orientale,  d'où  ils 
auraient  envahi  tout  le  sud  de  l'Europe;  les  tribus 
berbères  seraient  proches  parentes  des  Italiens,  des 
PVançais,  des  Espagnols.  Des  mœurs,  des  coutumes 
et  des  idées  africaines  passèrent  ainsi  en  Europe. 
Cependant  les  Germains  blonds  dolichocéphales  re- 
foulèrent peu  à  peu  les  Celtibères  bruns,  qui  avaient 
pénétré  fort  avant  vers  l'Est.  La  région  rhénane 
forme  la  limite  d'expansion  entre  la  race  de  l'Europe 
du  nord  et  la  race  méditerranéenne,  qui  n'a  jamais 
été  détruite  et  dont  la  tendance  initiale  perce  tou- 
jours.] 

L'esprit  africain,  esprit  d'une  férocité  par- 
ticulière et  d'une  hostilité  absolue,  impla- 
cable envers   les   Européens  du    Nord,    ne 
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cesse  de  se  faire  sentir.  Des  oppositions 
telles  qu'il  n'en  exista  d'aussi  violentes 
qu'entre  Rome  et  Garthage,  se  heurtent  ici. 
Elles  s'appellent  politiquement  la  France  et 
l'Allemagne,  mais  ethnographiquement  l'A- 
frique et  l'Europe.  Et  quand  les  Allemands 
parleraient  comme  des  anges,  si,  après  cette 
guerre,  ils  ne  gardaient  pas  un  pouce  de  ter- 
ritoire français,  que  dis-je?  s'ils  consentaient 
par  surcroît  à  céder  encore  l'Alsace-Lor- 
raine,  le  sang  africain  et  la  mentalité  afri- 
caine les  traiteraient  toujours  avec  la  même 
haine  et  la  même  incompréhension. 

En  dépit  de  toute  «  communauté  de  cul- 
ture européenne  »,  le  fond  intime  de  l'âme 
des  Français  et  des  Wallons  nous  est  tou- 
jours resté  étranger  ;  c'est  ce  que  nous  a 
montré  clairement  la  guerre  actuelle  avec 
ses  horreurs.  Quand,  dans  les  premiers  jours 
de  la  mobilisation,  les  citoyens  français  qui 
s'enfuyaient  d'Allemagne  se  rencontraient 
dans  les  gares  frontières  avec  les  citoyens 
allemands  qui  s'étaient  enfuis  de  France, 
un  observateur  impartial  pouvait  jeter  un 
regard  jusqu'au  plus  profond  de  la  psycho- 
logie des  races.  Les  Allemands  revenaient 
ensanglantés,  afTamés  et  sans   bagages,  les 
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Français,  en  bon  état,  comme  d'un  voyage 
d'affaires.  L'explication,  la  voici  :  les  uns 
venaient  de  l'Afrique,  les  autres  de  l'Eu- 
rope. 

La  France  et  l'Allemagne  !  L'Afrique  et 
l'Europe  !  Voilà  sept  mille  ans  qu'elles 
luttent  entre  elles.  Jadis,  les  Africains 
avaient  l'avantage,  et  le  sang  européen  dut 
reculer  dans  les  forêts  du  Nord,  après  des 
combats  longs  et  meurtriers.  Mais  ces  dés- 
hérités, devenus  j)lus  nombreux  et  plus  unis, 
revinrent  réclamer  les  territoires  de  chasse 
de  leurs  pères.  Et  alors  commença  la  lutte 
gigantesque  qui  dure  encore  et  est  loin 
d'être  terminée.  Car  il  n'y  aura  de  paix  que 
quand  les  Africains,  conscients  de  leur  race, 
auront  disparu  du  sol  de  l'Europe.  Ils 
mettent  encore  de  grandes  armées  en  cam- 
pagne, ils  se  battent  encore  avec  une  admi- 
rable bravoure,  ils  croient  encore  remporter 
la  victoire,  aidés  par  des  hordes  asiatiques 
et  des  Germains  renégats.  Mais  déjà  le  plus 
terrible  de  tous  les  ennemis,  la  mort  de  la 
race,  circule  parmi  eux;  ils  ne  grandissent 
plus  et  bientôt  un  pressentiment  affreux  qui 
passera  dans  leurs  rangs  les  paralysera. 

En  vain  vos  efforts,  votre  héroïsme,  votre 
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dévouement!  le  teînps  des  Africains  est 
passé.  Et,  malgré  d'horribles  cris  de  déses- 
poir, une  race  qui  s'en  va  ne  peut  rien 
contre  les  grandes  et  éternelles  lois  de  la 
vie  et  de  l'histoire. 

Telle  est  la  grande  tragédie  de  la  race 
méditerranéenne,  la  plus  grande  tragédie  de 
l'histoire,  et  qui  fait  pâlir  tous  les  événe- 
ments du  passé.  Qu'est  la  ruine  de  Messène, 
qu'est  la  chute  de  Garthage  en  comparai- 
son de  cette  lutte  d'une  grande  race,  jadis 
la  plus  puissante  de  l'Europe,  qui  sent  que 
son  temps  est  passé  ? 

Vraiment,  une  destinée  terrible  règne  sur 
le  vaillant  peuple  français.  Avec  quelle  éner- 
gie n'a-t-il  pas,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
préparé  la  guerre  de  revanche,  avec  quelle 
fidélité  à  l'alliance  n'est-il  pas  entré  sans 
balancer  dans  la  lutte,  avec  quel  mépris  de 
la  mort  n'a-t-il  pas  livré  les  plus  grandes 
batailles  que  l'humanité  ait  jamais  vues  ! 
Mais  irrésistiblement,  par-dessus  les  cadavres 
de  ses  plus  braves  guerriers,  le  flot  des 
peuples  du  Nord  se  déverse  dans  les  champs 
qui,  dans  les  âges  reculés,  ont  été  la  patrie 
des  hommes  blonds.  Car  ceci  est  la  re- 
vanche, c'est  le  jugement  de  Dieu,  c'est  le 
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grand  i^èglement  de  comptes  des  Euro- 
péens avec  les  Africains  intrus. 

Et  ainsi  aucun  avertissement,  aucune  aide 
d'allié  n'est  capable  de  sauver  la  race  médi- 
terranéenne de  la  ruine.  Nous  pouvons 
plaindre  les  Français,  mais  les  sauver  n'est 
pas  notre  affaire.  Nous  ou  eux,  être  ou  ne 
pas  être,  voilà  le  prix.  Et  nous  savons  pour 
quel  objet  nous  luttons,  nous  connaissons 
les  valeurs  que  nous  sommes  appelés  à.  gar- 
der. Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Fichte  a 
dit  :  c(  Si  le  peuple  allemand  succombe,  toute 
l'humanité  succombe.  »  Or  les  Français  sont 
nos  ennemis  implacables,  nos  ennemis  jurés 
et  naturels.  Et  des  ennemis  intrépides,  in- 
flexibles, héroïques,  qui  répéteront  leurs 
attaques  jusqu'à  l'extinction  de  leurs  forces, 
jusqu'à  leur  anéantissement  total  :  ainsi  le 
veut  l'orgueilleux  aveuglement,  le  désespoir 
fatal  d'une  race  vouée  à  la  mort. 

La  guerre  déchaînée  aujourd'hui  n'est 
qu'un  acte  de  la  grande  tragédie  de  la  race 
méditerranéenne.  Mise  en  demeure  par  la 
destinée  de  choisir  entre  son  abdication 
comme  grande  puissance  et  la  mort,  elle 
choisit  la  mort.  Avec  les  Français  il  n'est 
point  de  réconciliation,  point  d'accord,  point 
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de  compromis.  L'Allemagne  n'aura  jamais 
la  tranquillité  sur  cette  frontière.  Toutes  les 
tentatives  pour  mettre  fin  à  l'ancienne  ini- 
mitié se  heurteronl  forcément  contre  l'in- 
franchissable barrière  de  la  diversité  et  de 
la  haine  de  races.  Monter  une  garde  vigi- 
lante et  être  fort,  il  n'y  a  que  cela.  Mais 
l'incendie  toujours  menaçant  de  l'état  de 
guerre  durera  encore  après  la  lutte  gigan- 
tesque actuelle.  Il  est  possible  que  la  pro- 
chaine période  de  paix  soit  plus  longue  ; 
mais  tant  qu'il  y  aura  des  Français,  leurs 
sentiments  ne  changeront  pas.  Il  faut  nous  y 
attendre.  Ils  nous  maudiront,  ils  trameront 
contre  nous  de  nouvelles  ligues  mondiales, 
de  nouvelles  guerres.  Quant  à  nous,  il  nous 
faut  tenir  le  coup,  et  notre  mot  d'ordre  pour 
l'avenir  c'est  : 

Oderint  dum  metuant  ! 

K.     F.     WOLFF. 

Alldeutsche   Blätter^    i  7  et 
24  oct.    1914. 

Un  témoignage,  —  Le  combat  dans  les 
rues  de  Saint-Dié,  le  27  août  1914. . .  Dans 
cette  situation,  complètement  coupés  de 
notre  brigade,   nous  avions  résisté  depuis 


—  73  --- 

près  de  deux  heures  [au  café  de  l'Univers], 
lorsque  tout  à  coup  deux  jeunes  dames  élé- 
gantes agitant  des  linges  blancs  se  préci- 
pitent à  l'intérieur  par  une  fenêtre  ouverte 
dont  le  rebord  était  très  bas.  Elles  se  jettent 
à  mes  pieds.  L'une  sait  quelques  mots  d'al- 
lemand et  je  finis  par  la  comprendre.  Sa 
mère  et  sa  sœur  ont  été  faites  prisonnières 
par  les  Allemands  :  elles-mêmes  doivent 
venir  chercher  le  maire  de  Saint-Dié,  sinon 
les  deux  prisonnières  seront  fusillées  comme 
otages.  Le  général  leur  a  accordé  un  délai 
d'une  demi-heure.  S'étant  mises  en  quête, 
elles  se  sont  trouvées  sous  le  feu  de  notre 
artillerie  et  de  notre  infanterie  et  se  sont 
élancées,  en  franchissant  les  cadavres  des 
nôtres,  dans  la  maison  que  nous  occupons. 

Je  les  fais  descendre  dans  la  cave  à  l'abri 
du  feu.  Je  les  tranquillise  ;  je  parlerai  moi- 
même  plus  tard  au  général.  Je  savais  du 
reste  depuis  longtemps  que  M.  le  maire 
avait  disparu  ainsi  que  ses  adjoints,  comme 
aussi  notre  brave  homme  à  cheveux  blancs 
qui  devait  aller  le  chercher. 

Mais  nous  avions  arrêté  trois  autres  ci- 
vils, et  alors  il  me  vient  une  bonne  idée. 
On  leur   donne  des  chaises,  et  on  leur  si- 
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guilie  qu'ils  aient  à  s'installer  au  milieu  de 
la  rue.  Des  mains  qui  se  tordent  et  des  sup- 
plications d'une  part,  quelques  coups  de 
crosse  de  fusil  de  l'autre  —  on  devient  peu  à 
peu  terriblement  dur.  Les  voilà  assis  là 
dehors,  dans  la  rue.  Combien  d'oraisons 
jaculatoires  leur  détresse  leur  a-t-elle  arra- 
chées? je  l'ignore,  mais  leurs  mains  sont 
tout  le  temps  serrées  convulsivement.  Ils 
me  font  pitié,  mais  le  stratagème  réussit 
immédiatement. 

Le  feu  de  flanc  des  maisons  cesse  aussi- 
tôt. Nous  pouvons  maintenant  occuper  aussi 
la  maison  d'en  face,  et  nous  sommes  ainsi 
les  maîtres  de  la  rue  principale.  Tout  ce 
qui  se  montre  encore  dans  la  rue  est  abattu 
à  coups  de  fusils.  Cependant  l'artillerie  aussi 
a  vigoureusement  travaillé,  et  lorsque,  vers 
7  heures  du  soir,  la  brigade  avance  à  l'as- 
saut pour  nous  délivrer,  je  peux  annoncer  : 
Saint-Dié  débarrassé  de  l'ennemi. 

Ainsi  que  je  l'appris  plus  tard,  lex...  ré- 
giment de  réserve,  qui  pénétra  dans  Saint- 
Dié  par  le  nord  avait  fait  des  expériences 
toutes  pareilles  aux  nôtres.  Toutefois  leurs 
quatre  civils,  qu'ils  placèrent  également  dans 
la  rue,  furent  tués  par  des  balles  françaises. 
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Je  les  ai  vus  moi-même  étendus  dans  la  rue 
près  de  l'hôpital. 

Hermann  Sparb, 

Feldpostbriefe  i914.  Berichte 
und  Stimmungsbilder  von 
Mitkämpfern  und  Miterle- 
bern, Leipzig,  i9iö. 
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L'ALSACE    ET   LA   LORRAINE 


Alsace-Lorraine  .  —  Mein  deutsches 
Elsassland  !  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
les  Alsaciens  et  les  Lorrains  n'ont  pas  tous 
répondu  à  l'appel  de  l'Allemagne.  Beaucoup 
se  cramponnent  encore  à  la  «  mère  patrie  » 
(sic),  surtout  dans  les  cercles  soi-disant 
cultivés  des  grands  industriels,  des  gros  né- 
gociants, des  médecins,  des  pharmaciens, 
des  avocats  et  des  prêtres.  Ils  se  sont  jus- 
qu'à présent  soigneusement  écartés  de  la 
langue  et  des  coutumes  allemandes.  La  ban- 
nière de  la  ((  culture  française  »  [sic]  est  la 
seule  idole  à  laquelle  ils  aient  sacrifié  et  of- 
fert de  l'encens.  Voici  un  petit  exemple 
de  leur  manière  d'agir  capricieuse  et  peu 
spirituelle  :  De  la  Schlucht  au  Hohneck  il 
y  a  deux  routes,  l'une  en  territoire  alle- 
mand, l'autre  en  territoire  français.  La  pre- 
mière est  de  beaucoup  la  plus  belle,  et  on 
y  jouit  d'un  coup  d'œil  merveilleux  sur  les 
gorges  et  les  ravins  les  plus  profonds.  Un 
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savant  indigène  propose  à  sa  femme  de 
prendre  ce  chemin  comme  étant  le  plus 
beau  ;  mais  elle  refuse  énergiquement,  disant 
que  l'autre  passe  par  la  France. 

Comme  ces  gens  possèdent  l'argent,  ils 
possèdent  la  puissance.  Leur  exemple  est 
suivi  par  bien  des  personnes  des  classes 
moins  fortunées,  uniquement  afin  de  passer 
aussi  pour  distinguées  ;  beaucoup  d'autres  le 
font,  poussés  par  l'esprit  de  contradiction 
fortement  entretenu  par  le  clergé.  C'est  dans 
ces  classes  que  se  recrutent  les  espions  au 
service  de  la  France,  et  les  autres  adver- 
saires de  l'Allemagne... 

Les  événements  de  Mulhouse  ont  été  vrai- 
ment sérieux.  Les  Français  y  sont  entrés  en 
triomphe,  les  chevaux,  les  canons  et  les  fu- 
sils ornés  de  fleurs.  «  Ce  ne  sont  pas  des 
balles  que  nous  apportons,  mais  des  fleurs.  » 
Et  une  partie  de  la  bourgeoisie  n'a  pas  fait 
de  son  cœur  un  coupe-gorge,  et  a  reçu  les 
Français  en  libérateurs.  Les  dames  des 
hautes  classes  allaient  au-devant  d'eux, leur 
offrant  des  bouquets  de  fleurs,  et  à  l'Hôtel 
de  ville  eut  lieu  un  grand  festin.  Les  habi- 
tants ont-ils  tiré  sur  les  troupes  allemandes 
qui  sont  entrées  plus  tard  dans  la  ville,  c'est 
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ce  qui  n'est  pas  établi  jusqu'ici  d'une  ma- 
nière irréfutable.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit 
dans  le  cas  de  Mulhouse  que  d'une  partie 
minime  de  la  population. 

Qu'il  y  ait  ici  de  nombreux  espions  au  ser- 
vice de  la  France,  ce  n'est  un  mystère  pour 
personne.  Et  malgré  les  progrès  des  troupes 
allemandes,  il  est  incontestable  que  dans 
les  classes  indiquées  plus  haut  vit  toujours 
l'espoir  d'être  de  nouveau  réunies  à  la  France . 
Il  n'est  que  temps  de  poursuivre  ces  menées 
et  d'y  mettre  enfin  bon  ordre.  La  résistance 
aussi  qu'on  oppose  à  l'interdiction  de  parler 
français  n'indique  pas  la  mesure  de  discer- 
nement ou  de  loyalisme  que  nous  sommes 
en  droit  d'exiger  aujourd'hui.  Enfin,  d'au- 
cuns ont  cru  remarquer  çà  et  là  un  chan- 
gement dans  les  sentiments  du  clergé.  Il 
faut  bien  se  tenir  en  garde  contre  cette  illu- 
sion. Parmi  les  prêtres,  l'espoir  d'un  chan- 
gement dans  la  situation  de  l'Église  en 
France  est  plus  grand  que  jamais.  Extérieu- 
rement, le  véritable  esprit  de  la  majeure 
partie  du  clergé  se  révèle  en  ce  que,  malgré 
les  injonctions  de  l'évéque  de  Strasbourg,  il 
refuse  de  quitter  le  costume  français  pour 
prendre  le  costume  allemand.  En  tout   cas, 
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il  est  prémafMré  d'exprimer^   un  jugement 
définitifsur  les  choses d' Alsace-Lorraine. 

P. 

Cette  lettre  nous  est  adressée  d'Alsace  par 
une  personne  qui  a  bien  mérité  du  germa- 
nisme dans  le  Pays  d'Empire.  Dans  une  autre 
lettre,  qui  nous  arrive  aujourd'hui  même, 
on  nous  dit  :  «  L'impression  que  j'ai  ressen- 
tie à  l'entrée  des  Français  à  Mulhouse  est 
ineffaçable.  Ils  marchaient  au  pas  accéléré 
bien  connu,  des  fleurs  aux  canons  de  leurs 
fusils  ;  et  tout  autour,  une  foule  en  délire 
poussant  des  vivats  et  des  cris  de  joie,  des  vi- 
sages rayonnants  de  plaisir,  des  mains  et  des 
mouchoirs  qui  s'agitent,  et  au  milieu  de  cette 
ivresse,  nous  autres,  pauvres  «  Schw^ow^e  », 
moralement  la  tête  dans  la  poussière. 

La  Direction. 
Alldeutsche  Blätter,  21  nov.  1914. 

Nouveau  programme  de  germanisation. 
—  Dans  le  n^  47  des  Alldeutsche  Blätter 
1914,  j'avais  exprimé  ma  confiance  dans  le 
réveil  de  l'esprit  allemand  dans  la  Terre  d'Em- 
pire, avec  cette  réserve  toutefois  qu'il  était 
trop  tôt  pour  formuler  un  jugement  défini- 
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tif  sur  les  choses  d'Alsace-Lorraine.  Pour 
être  sincère,  je  dois  reconnaître  aujourd'hui 
que  je  me  suis  trompé  dans  mes  espérances  ; 
j'ai  sous-évakié  la  force  des  sentiments  encore 
régnants  en  faveur  de  la  France... 

Les  Alsaciens  et  les  Lorrains  réellement 
gagnés  au  germanisme,  ceux  qui  sentent  en 
Allemands  et  agissent  en  Allemands,  sont 
loin  d'être  assez  nombreux  pour  qu'on  puisse 
songer  à  faire  de  l'Alsace- Lorraine  un  Etat 
fédéral  autonome.  Leur  nombre  n'est  même 
pas  suffisant  pour  justifier  la  continuation 
de  la  forme  constitutionnelle  actuelle.  Il  ne 
s'agit  pas  de  rechercher  pour  l'instant  quelles 
sont  les  causes  de  ce  phénomène  désa- 
gréable et  imprévu,  mais  de  prouver  que 
les  choses  ne  peuvent  pas  continuer  d'aller 
ainsi,  et  que  des  changements  dans  la  Con- 
stitution sont  devenus  absolument  néces- 
saires. 

Il  est  incontestable  qu'on  remarque  une 
foule  de  symptômes  anti-allemands  fort  si- 
gnificatifs, et  qui  indiquent  quel  est  encore 
l'esprit  dominant...  On  ne  croit  pas  à  la  vé- 
rité des  communiqués  allemands,  on  se  chu- 
chote toutes  sortes  de  choses  désavanta- 
geuses sur  la  situation   de  nos  armées,  on 
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trouve  au  contraire  beaucoup  à  louer  chez 
les  Français.  Les  bruits  les  plus  incroyables 
sont  accueillis  comme  authentiques,  puis 
propagés  à  des  amis  à  qui  l'on  recommande 
de  ne  pas  en  parler  publiquement.  Un  peu 
partout,  dit  dans  la  Strassburger  Post  quel- 
qu'un qui  est  bien  placé  pour  être  renseigné, 
on  remarque  cet  esprit  de  dénigrement  sans 
franchise,  qui  ne  voit  jamais  que  ce  qui  di- 
vise et  qui  met  tous  les  événements  désa- 
gréables non  sur  le  compte  du  temps  ou  des 
circonstances,  mais  sur  celui  des  «  Sch wo- 
ben )).  Puis  il  note  très  justement  «  une 
accentuation  des  différences,  un  manque 
de  sympathie  intérieure  pour  la  grande 
époque,  qui  prend  même  souvent  la  forme 
d'une  inclination  non  déguisée  pour  l'enne- 
mi de  race  étrangère.  »  —  Jamais  je  n'au- 
rais cru  si  complet  et  si  étendu  le  manque 
d'intelligence  civique,  si  faible  la  compré- 
hension de  notre  situation  particuHère,  ainsi 
que  des  circonstances  et  des  dures  nécessi- 
tés qui  en  résultent.  Il  m'est  arrivé  d'en- 
tendre un  haut  fonctionnaire  alsacien,  un 
juge,  faire  de  l'esprit  sur  la  défense  de  par- 
ler français  dans  la  rue.  On  ne  voit  que  les 
mauvais  côtés,  on  généralise  les  erreurs  qui 
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ont  pu  être  commises,  et  on  en  tire  les 
conséquences  extrêmes,  tandis  qu'obstiné- 
ment on  ne  veut  pas  voir  ce  qu'il  y  a  de 
bon,  de  grand  et  qui  pourtant  crève  les 
yeux.  Et  le  pire,  c'est  l'hypocrisie  gran- 
dissante de  gens  qui,  devant  l'autorité,  ont 
une  attitude  autre  que  dans  le  cercle  de  leurs 
intimes,  où  ils  trouvent  de  l'approbation, 
ce  Que  voulez- vous  qu'on  fasse?  ils  sont  les 
maîtres  provisoirement.  »  Voilà  où  en  sont 
les  choses  dans  des  sphères  plus  étendues 
que  je  ne  le  croyais  autrefois  ;  et  bien  que 
cela  soit  affligeant  et  parfois  révoltant,  bien 
qu'on  se  voie  forlement  déçu  dans  ses  espé- 
rances, on  est  forcé  d'admettre  le  fait.  Et 
entre  la  grande  masse  dont  la  langue  mater- 
nelle est  l'allemand  et  la  petite  fraction 
welsche  il  n'y  a  guère  de  différence. 

Gomme  causes  de  ce  revirement,  notons 
d'abord  que  relativement  peu  de  meneurs 
de  l'agitation  nationaliste  ont  quitté  le  pays, 
et  que  partout  il  s'est  trouvé  des  gens  qui  se 
sentaient  appelés  à  remplacer  les  absents. 
Ajoutez  à  cela  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  des  sympathies  pour  l'Allemagne  sont 
à  l'armée,  tandis  que  les  vieilles  gens, 
qui  n'ont  pas  encore  adopté  le  point  de  vue 
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allemand,  et  surtout  les  femmes,  dominent 
la  situation.  Voilà,  à  mon  avis,  la  cause  prin- 
cipale de  cet  état  d'esprit:  ce  sont  les  femmes 
fréquemment  et  en  beaucoup  d'endroits 
qui  l'ont  créé.  Entendez  nos  troupiers,  nos 
feldgrauen^  qui  se  sont  trouvés  en  permis- 
sion dans  différentes  villes  grandes  ou  pe- 
tites, vous  racon  er  leurs  impressions.  Com- 
bien d'entre  eux  étaient  contents  de  repartir 
pour  échapper  à  l'atmosphère  welsche  qui  y 
régnait!  Que  ce  soit  là  l'état  d'esprit  do- 
minant dans  le  monde  féminin,  nul  ne 
s'en  étonnera,  pour  peu  qu'il  connaisse  l'édu- 
cation des  jeunes  filles  en  Alsace-Lorraine. 
Jamais  elle  n'a  été  influencée  par  des  consi- 
dérations nationales.  La  majeure  partie  de 
nos  femmes  a  été  élevée  par  des  religieuses 
étrangères  à  tout  sentiment  national  alle- 
mand, chez  qui  au  contraire  l'attraction  vers 
la  France  était  dans  le  sang  et  tout  aussi  forte 
que  dans  le  clergé.  Plus  tard,  beaucoup 
de  ces  jeunes  filles,  après  être  sorties  de 
l'école  primaire,  ont  grandi  dans  des  pen- 
sionnats de  la  Suisse  française,  en  France 
ou  en  Belgique,  et  ont  achevé  d'y  perdre 
tout  sentiment  patriotique.  Pour  être  com- 
plet,   n'oublions    pas    de    mentionner    les 
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écoles  supérieures  de  jeunes  filles  du  pays, 
dont  la  plupart  considèrent  comme  leur 
tâche  principale  l'étude  approfondie  du 
français. 

Celte  mentalité  de  notre  monde  féminin 
explique  pourquoi  beaucoup  de  fonction- 
naires indigènes  n'osent  pas  toujours  avouer 
sans  réserve  leurs  sentiments  allemands.  Ils 
ont  accepté  tranquillement  qu'à  la  maison 
on  parle  français  avec  les  enfants  et  mainte- 
nant encore  ils  ont  des  égards  pour  leur 
femme  et  leurs  parentes.  Après  la  guerre, 
une  des  premières  réformes  à  faire,  c'est 
celle  de  l'éducationdes  jeunes  filles. 

A  côté  des  femmes,  c'est  le  clergé  catho- 
lique qui  refuse,  après  comme  avant,  de 
prendre  une  attitude  nette  en  face  de  la  si- 
tuation actuelle.  Pour  lui,  la  guerre  semble 
ne  pas  exister.  Ce  qui  émeut  nos  cœurs  à 
tous  et  soulève  notre  espérance,  le  clergé 
n'en  fait  pas  même  mention  dans  ses  ser- 
mons. Il  se  tient  sur  la  réserve  vis-à-vis  de 
tout  ce  qui  agit  dans  le  sens  allemand  et 
pourrait  être  interprété  comme  ayant  pris 
parti  pour  l'Allemagne.  Malgré  deux  aver- 
tissements de  l'évêque,  le  D''  Fritzen  de 
Strasbourg,  le  clergé  continue,  aujourd'hui, 
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comme  auparavant,  à  porter  le  costume  des 
prêtres  français. 

En  outre,  les  cercles  indigènes  cultivés, 
les  grands  industriels,  négociants,  médecins, 
pharmaciens,  avoués  et  notaires  ainsi  que 
des  fonctionnaires  sont  demeurés  fidèles  à 
leurs  anciennes  idées;  bien  mieux,  entre  eux 
ils  se  félicitent  de  leur  résistance  aux  mesures 
«  imposées  »,  ou  ils  les  tournent  en  dérision. 

Ainsi  attisé  et  favorisé  par  la  longue  du- 
rée de  la  guerre,  le  revirement  de  l'opinion 
s'est  sans  cesse  accentué.  Les  instituteurs  de 
sentiments  allemands  sont  en  général  à  la 
guerre,  ou  ils  sont  tellement  absorbés  parles 
besognes  accessoires  de  secrétaires  de  mai- 
rie, qu'ils  n'ont  ni  le  temps  ni  la  force  d'é- 
clairer les  populations  et  de  combattre  les 
sympathies  welsches. 

Partout,  dans  les  cercles  germanophiles, 
on  est  d'avis  que  la  question  d'Alsace-Lor- 
raine réclame  une  solution  urgente.  Une 
patrie,  voilà  ce  que  nous.  Allemands,  dési- 
rons, et  ce  qu'il  faut  aussi  aux  autres  ;  et 
nous  ne  l'aurons  que  quand  l' Alsace-Lorraine 
aura  cessé  d'être  un  État. 

P. 
Alldeutsche  Blätter,  18  décembre  i9iô. 
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L'Alsace  et  la  Lorraine  vues  par  un 
PANGERMANisTE.  —  Dans  les  sphères  poli- 
tiques en  vue  de  l' Alsace-Lorraine,  on  se 
préoccupe  vivement  en  ce  moment  de  l'ave- 
nir du  pays.  En  présence  du  développe- 
ment des  événements,  personne  ne  peut 
plus  se  refuser  à  voir  que  les  choses  ne 
sauraient  continuer  ainsi.  Nos  hommes  po- 
litiques luttent  encore,  il  est  vrai,  pour  l'in- 
dépendance; mais  la  mollesse  avec  laquelle 
ils  le  font  prouve  qu'ils  désespèrent  du 
succès.  Ils  cherchent  à  se  disculper,  à  pal- 
lier ou  à  expliquer  la  tournure  grave  qu'a 
prise  la  situation  ;  ils  voudraient  faire  espé- 
rer qu'une  plus  large  autonomie  pourrait 
amener  un  retour  des  esprits;  ils  iraient 
jusqu'à  accepter  que  le  pays  fût  élevé  au 
rang  de  duché  avec  un  prince  à  la  tête, 
pourvu  qu'on  ne  supprimât  pas  le  Landtag, 
sur  lequel  ils  comptent  pour  perpétuer  leur 
domination.  Tout  cela  montre  qu'ils  ont  cons- 
cience que  la  situation  politique  de  l' Alsace- 
Lorraine  ne  peut  pas  durer  dans  sa  forme 
actuelle.  Les  tristes  choses  qui  se  sont  pas- 
sées ici  ont  transpiré  en  partie  dans  l'Em- 
pire. Il  est  impossible  de  formuler  dès  main- 
tenant un  jugement  définitif  sur  la  gravité 
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et  l'étendue  du  mal.  Mais  ce  qui  a  fait  scan- 
dale, c'est  que  le  welschisme  ait  encore  de 
si  profondes  racines,  et  que  les  fonction- 
naires eux-mêmes  n'en  soient  pas  indemnes. 
Et  il  faut  ajouter  qu'on  n'a  divulgué  qu'une 
faible  partie  de  ce  qui  existe.  Les  classes 
cultivées  sont  assez  prudentes  pour  cacher, 
quand  il  le  faut,  leurs  vrais  sentiments.  Il 
ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  certains 
personnages  responsables  tâchent  de  pré- 
senter les  faits  sous  un  jour  moins  défavo- 
rable qu'ils  ne  le  sont  en  réalité.  Ils  vou- 
draient couvrir  leurs  propres  fautes  et  leurs 
défaillances  du  manteau  de  la  charité,  et 
faire  croire  qu'ils  n'ont  aucune  responsabi- 
lité dans  les  sentiments  anti-allemands  de 
vastes  couches  de  la  population. 

J'ai  déjà  à  maintes  reprises,  dans  les  All- 
deutsche Blätter^  appelé  l'attention  sur  la 
tournure  dangereuse  que  les  choses  ont 
prise  en  Alsace-Lorraine.  Le  nationalisme 
prêché  et  attisé  par  Wetterlé  et  consorts, 
ainsi  que  par  les  journaux,  les  écrivains  et 
les  orateurs  français,  avait  hardiment  levé 
la  tête.  Le  particularisme  s'était  aventuré 
jusqu'à  réclamer  l'indépendance  complète  ; 
cela  correspondait  au   réveil    de   l'idée    de 
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revanche  en  France,  et  c'était  en  même 
temps  la  réponse  du  parti  welsche  aux  ef- 
forts du  parti  adverse  pour  accentuer  dans 
ses  projets  d'avenir  la  note  germanique. 
Mais  le  mobile  le  plus  puissant  de  ces  me- 
nées fut  incontestablement  la  concession  de 
droits  de  plus  en  plus  étendus.  L'octroi 
de  la  constitution  de  1911,  dont  la  première 
conséquence  importante  fut  l'affaire  de  Sa- 
verne,  marque  l'apogée  de  ces  concessions. 
Il  est  intéressant  au  point  de  vue  de  l'a- 
venir de  l'Alsace-Lorraine,  de  se  reporter 
aux  idées  exprimées  à  ce  sujet  par  ïreitschke 
après  la  guerre  de  1870.  Treitschke  réprou- 
vait énergiquement  l'idée  de  faire  de  l' Alsace- 
Lorraine  un  Etat  à  part.  ^<  Réunir  en  un 
État  nouveau  trois  départements  qui  jamais 
dans  leur  histoire  n'en  ont  formé  un,  nour- 
rir un  particularisme  (incomplètement  alle- 
mand) sur  une  frontière  très  menacée,  c'est 
ce  que  j'appellerais  nous  frapper  nous- 
mêmesenpleinefigure.  »  Combien  Treitschke 
avait  raison,  il  n'est  plus  besoin  aujourd'hui 
de  le  démontrer.  Ce  particularisme  demi- 
allemand  est  devenu  de  plus  en  plus  un 
particularisme  non-allemand,  et  a  troublé 
non  seulement  les  têtes  des  indigènes,  mais 
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encore  celles  de  quantité  d'Allemands  au- 
thentiques et  de  leur  progéniture.  En  outre, 
Treitschke  ne  voulait  pas  à  Strasbourg  de 
Landtag  qui  eût  les  mêmes  droits  que  celui 
de  Stuttgart  ou  de  Munich,  mais  des  assem- 
blées provinciales,  une,  deux  ou  trois  selon 
les  circonstances.  La  législation  proprement 
dite,  il  voulait  la  réserver  au  Reichstag, 
comme  on  le  fit  d'ailleurs  dans  les  premières 
années.  Ici  encore,  Treitschke  a  vu  juste. 
Car  il  faudra  un  jour  revenir  sur  ce  que  le 
Landesausschuss  et  le  Landtag  élu  en  1911 
ont  fait,  quand  les  causes  de  cette  guerre 
mondiale  et  le  développement  de  la  situa- 
tion dans  le  pays  d'Empire  seront  discutés 
à  fond  au  Reichstag.  En  troisième  lieu, 
Treitschke  ne  voulait  pas  pour  le  Reichs- 
land de  fonctionnaires  alsaciens.  Ses  aver- 
tissements n'ont  malheureusement  pas  été 
écoutés,  et  les  conséquences  n'ont  pas  tardé 
à  paraître.  Les  Alsaciens  cultivés  sont  res- 
tés dans  le  pays,  au  lieu  de  visiter  TAlle- 
magne.  Les  années  de  collège,  ils  les  pas- 
saient dans  leur  petite  ville  natale,  puis  ils 
allaient  à  l'Université  de  Strasbourg.  Pour 
leur  service  militaire  aussi  ils  restaient  dans 
le  pays.  Dans  les  collèges  et  à  l'Université, 
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les  Alsaciens  se  groupaient  en  s'isolant  des 
Allemands  d'origine.  Quiconque  voulait  pas- 
ser pour  un  homme  de  bonne  compagnie 
devait  parler  français  et  avoir  parcouru  la 
France,  ou  tout  au  moins  avoir  visité  Paris. 
Il  serait  intéressant  d'avoir  un  tableau  com- 
paratif des  professeurs  de  l'enseignement  se- 
condaire, des  prêtres,  des  médecins,  des  no- 
taires, des  juges  et  autres  fonctionnaires,  pour 
voir  quels  sont  ceux  qui  ontétéà  Parisetceux 
qui  ont  été  à  Berlin.  Je  sais  par  expérience 
personnelle  que  ces  derniers  ne  représen- 
teraient pas  dix  pour  cent.  Ce  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  de  désolant,  c'est  que  l'immense 
majorité  de  la  bourgeoisie  cultivée  et  des 
fonctionnaires  ignorait  l'Allemagne,  ne  con- 
naissait que  des  caricatures  du  «  milita- 
risme »  prussien,  et  voyait  d'ailleurs  dans 
la  Prusse  le  pays  «  où  les  moineaux  crèvent 
de  faim  pendant  la  moisson  »,  tandis  que 
depuis  son  jeune  âge  elle  se  souvenait  de  la 
France  comme  du  résumé  de  toute  beauté, 
de  toute  civilisation  et  de  toute  richesse. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  dans  toutes 
les  circonstances  politiques,  surtout  dans 
les  élections,  les  classes  cultivées,  y  com- 
pris   la    plupart    des    fonctionnaires    indi- 
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gènes,  se  sont  mis  du  côté  anti-allemand. 
Un  dernier  point  :  Treitschke  croit  que 
tout  le  monde  doit  être  d'accord  sur  la 
nécessité  de  la  dictature.  Or  cette  mesure  de 
précaution  n'a  pas  été  maintenue  ;  à  la 
suite  des  agitations  du  Landesausschuss, 
foncièrement  nationaliste  et  obéissant  doci- 
lement à  Wetterlé  et  Compagnie,  elle  a  été 
abandonnée.  La  conséquence  fut  que  la 
presse  nationaliste  releva  fièrement  la  tête 
et  se  mit  à  exalter  par  la  parole  et  l'image 
tout  ce  qui  est  welsche  et  à  dénigrer  tout  ce 
qui  est  allemand,  à  un  point  qui  paraîtrait 
invraisemblable,  si  l'on  ne  pouvait  en  four- 
nir la  preuve.  Je  ne  rappellerai  que  le 
«  Nouvelliste  »  de  Wetterlé,  le  «  Courrier  » 
de  Hacgy,  le  «  Journal  d'Alsace-Lorraine  », 
le  a  Lorrain  »  du  chanoine  Collin,  le«  Dur's 
Elsass  »  de  Zislin,  etc.  Et  tout  cela  se  passait 
sous  les  yeux  du  gouvernement  allemand  et 
des  procureurs  généraux  allemands.  Et  il 
n'y  avait  personne  pour  mettre  le  holà.  Au 
contraire,  on  accordait  des  libertés  de  plus 
en  plus  considérables.  La  plus  grande  par- 
tie des  jeunes  Alsaciens-Lorrains  fut  autori- 
sée à  faire  son  service  militaire  dans  le  pays, 
sans  passer  par  des  garnisons  en  Allemagne, 
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et  ainsi  des  groupements  pareils  à  ceux  qui 
existaient  à  l'Université  se  formèrent  parmi 
les  troupes.   Enfin  la  constitution  vint  cou- 
ronner l'œuvre  de  destruction.  Elle  nous  valut 
une   seconde  chambre,  dont  le  nationaliste 
bien  connu,  le  député  au  Reichstag  Hacgy 
disait  :  «  Les  raisons  nationales  y  font  com- 
plètement défaut,  et  sont  plutôt  remplacées 
par  le  contraire.    »   Et  tout  cela  dans    un 
pays  où   depuis    1874   toutes  les    élections 
s'étaient  faites  sur  la  question  de  la  protes- 
tation   et  du    nationalisme,    dans  un   pays 
dont  les  députés,  unis  aux  Danois  et  aux 
Polonais  ont  constamment  voté  contre  toute 
augmentation  de  notre  armée  nationale,  dans 
un  pays  dont  tous  les  représentants  étaient 
extrêmement  hostiles    à    Fécole    allemande 
ainsi  qu'à  tous  les  autres  efforts  dans  le  sens 
allemand.  Et  pour  mettre  le  comble,  depuis 
Manteuffel  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
nous  avions  un  gouvernement  qui  ne  diri- 
geait pas,  mais  se  laissait  diriger,  au  détri- 
ment du  pays,    du    pangermanisme  et  de 
l'Empire.    C'est  à  Berlin  et   à   Strasbourg 
qu'on  a  commis  les  fautes  les  plus  lourdes  ; 
et  si  quelqu'un  s'avisait  à  présent  de  juger 
sommairement  et  de  condamner  les  Alsa 
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ciens-Lorrains,  nous  lui  dirions  que  les  plus 
coupables  sont  ceux  qui  auraient  dû  con- 
naître la  situation  et  agir  en  conséquence  et 
qui  ne  l'ont  pas  fait,  ainsi  que  ceux  qui,  la 
connaissant,  ne  sont  pas  intervenus.  Enfin 
une  grande  part  de  responsabilité,  et  non  la 
moindre,  revient  aux  Allemands  établis  en 
Alsace,  qui  n'avaient  pas  conscience  que 
dans  ce  pays  d'Empire  ils  avaient  à  remplir 

une  tâche  nationale. 

P. 

Alldeutsche  Blätter, 
22  Janvier    iOiô, 

La  population  de  l'Alsace-Lorraine  est 
aujourd'hui  beaucoup  plus  française  qu'avant 
1870;  et  cela  n'est  pas  étonnant:  d'après 
l'attitude  des  autorités  du  pays,  elle  devait 
nécessairement  avoir  l'impression  que  celles- 
ci  mettaient  la  culture  française  au-dessus 
de  l'allemande. 

Prof.  Helmke-Dortmund. 
Alldeutsche  Blätter,  6  février  1915. 
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CONNAIS-TOI   TOI-MÊME 


Terre  de  liberté.  —  La  liberté  allemande 
est  une  création  absolument  originale;  jus- 
qu'ici rhumanité  n'a  rien  connu  de  pareil. 
Elle  est  incomparablement  plus  haute  que 
la  liberté  grecque  ;  en  outre  elle  a  une  base 
plus  large  et  plus  solide  que  cette  manifes- 
tation éphémère  qui  ne  sut  résister  ni  àl'en- 
nemi  extérieur  ni  aux  défectuosités  inté- 
rieures. La  caractéristique  de  la  liberté 
allemande,  c'est  la  mise  au  premier  plan 
consciente  de  l'ensemble  :  toutes  les  parties 
isolées  de  l'Empire  gardent  leur  indépen- 
dance propre,  tout  en  consentant  à  se  lais- 
ser ranger  dans  le  tout  ;  de  même  chaque 
homme  en  particulier  se  discipline  dès  l'en- 
fance en  faveur  de  la  société.  Cette  liberté- 
là  peut  espérer  une  longue  durée.  Pour  la 
première  fois  dans  l'histoire  du  monde,  la 
liberté  devient  possible  comme  phénomène 
étendu  et  durable.  — Quelle  liberté  pourrait 
nous  promettre  la  pauvre  France  trahie,  dé-^ 
cadente,  le  pays  de  la  corruption  politique, 


des  phrases  creuses,  il  est  inutile  de  l'expli- 
quer. Quant  à  l'Angleterre,  elle  n'entend 
sous  le  nom  de  liberté  que  le  droit  du  plus 
fort,  et  pour  elle  seule.  De  son  immense 
empire  colonial  on  ne  pourrait  pas  présen- 
ter une  seule  étincelle  de  vie  intellectuelle  ; 
rien  que  des  éleveurs  de  bétail,  des  esclava- 
gistes, des  empileurs  de  marchandises,  des 
exploiteurs  de  mines,  et  partout  la  domina- 
tion de  ce  caprice  et  de  cette  brutalité  sans 
restriction,  qui  apparaît  partout  où  la  cul- 
ture de  l'esprit  ne  Fécarte  pas  d'une  façon 
permanente,  la  brutalité  que  l'écrivain  actuel 
le  plus  populaire  de  l'Angleterre,  Rudyard 
Kipling,  a  l'audace  d'exalter  comme  la  force 
et  la  gloire  la  plus  haute  du  peuple  anglais. 
La  persistance  et  le  développement  de  la 
liberté  sur  terre  sont  liés  à  la  victoire  des 
armes  allemandes.  Cette  liberté  allemande 
s'étendra  peu  à  peu  sur  le  monde  entier, 
aussi  loin  qu'ira  la  langue  allemande.  La 
vraie  liberté  constituera  un  tout  autre  ci- 
ment que  le  Jingoisme.  Et  la  langue  alle- 
mande, la  sainte  gardienne  de  ces  mys- 
tères, non  plus  dédaignée  et  bientôt  oubliée 
par  ses  propres  enfants  dans  les  pays  loin- 
tains, mais  cultivée  et  protégée  partout,  éta- 
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blira  un  germanisme  mondial  el  élèvera  peu 
à  peu  les  autres  peuples,  autant  que  leur 
nature  le  permettra,  à  la  compréhension  et 
par  là  à  la  possession  de  la  liberté. 

Houston  Stewart  Chamberlain. 
Kriegsaufsätze,  München^  1915. 

Examen  de  conscience.  —  Le  sentiment  à 
notre  égard  qui  se  fait  jour  dans  le  monde 
entier  est  autre  chose  encore  que  de  la  haine. 
La  haine  qui  s'adresse  à  une  personne  de 
valeur  peut  se  changer  en  amitié.  Mais  nous 
sentons  que  la  haine  que  nous  subissons  ne 
pourra  jamais  se  changer  en  amitié.  Car  il 
s'y  mêle  beaucoup  de  mépris.  On  nous  hait 
parce  que  nous  nous  sommes  montrés  forts 
et  capables  ;  on  nous  méprise  parce  que  mo- 
ralement on  nous  tient  pour  des  hommes  in- 
férieurs, bas  et  vulgaires.  On  nous  considère, 
et  en  conscience,  comme  de  la  vermine 
qu'il  faut  détruire.  Quelle  réputation  faut-il 
que  nous  ayons,  pour  que  des  femmes  belges 
aient  cru  devoir  placer  leurs  pendules  direc- 
tement devant  leur  maison,  pensant  la  pré- 
server ainsi  d'être  pillée  davantage,  pour  que 
des  conseils  de  guerre  français  considèrent 
les  médecins  allemands  comme  capables  de 
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vol,  pour  qu'on  croie  que  derrière  notre 
front  il  y  a  des  milliers  de  voitures  prêtes 
à  emmener  les  trésors  volés,  que  les  offi- 
ciers prennent  part  à  ces  pillages  et  en  font 
profiter  leurs  femmes  ? 

Pourquoi  sommes-nous  à  ce  point  haïs  et 
méprisés  ?  Parce  que  depuis  nombre  d'an- 
nées on  a  cherché  systématiquement  à  nous 
avilir  à  l'étranger,  et  que  nous  n'avons  rien 
fait  pour  réagir.  Des  suspicions,  des  propos 
malveillants,  des  calomnies  il  en  reste  tou- 
jours quelque  chose. 

D^  Mackel. 
Warum  sind  die  Deutschen 
so  verhasst  ?  Berlin,  i91 5. 

Le  peuple  élu.  —  La  destinée,  la  mis- 
sion de  notre  peuple,  depuis  son  origine,  a 
été  d^étre  un  levain  parmi  les  peuples.  Les 
Germains  autrefois  ont  pénétré  comme  une 
force  élémentaire  dans  le  corps  vermoulu 
de  l'ancien  empire  romain  et  redonné 
à  ses  États  et  à  ses  peuples  une  vie  nou- 
velle... A  travers  toute  l'histoire  il  en  a  été 
de  même  jusqu'à  nous.  Songez  aux  nom- 
breuses abeilles  étrangères  et  aussi  aux 
mouches,  aux  bourdons  et   autre  vermine 
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qui  jusqu'à  la  veille  de  la  guerre  venaient 
chercher  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans 
notre  ruche  allemande.  Et  le  travail  alle- 
mand, la  persévérance  allemande,  ces  ver- 
tus du  paysan  et  de  l'ouvrier,  du  techni- 
cien et  de  l'ingénieur,  du  savant  et  de  l'ar- 
tiste, de  l'industriel  et  du  négociant,  où  y 
a-t-il  un  pays  qui  n'en  ait  pas  profité  ?  Nos 
compatriotes  n'ont  pas  exploité  et  pressuré 
les  pays  étrangers  comme  les  Espagnols,  les 
Portugais  l'ont  fait  jadis  en  Amérique, 
comme  les  Anglais  l'ont  fait  partout  jusqu'à 
nos  jours  dans  leurs  colonies  ;  ils  sont  au 
contraire  toujours  devenus  un  bienfait  pour 
le  pays  où  ils  sont  allés  s'établir... 

D'être  un  levain,  cher  peuple  allemand, 
ô  reconnais-le  d'après  toute  ton  histoire, 
c'est  le  caractère  distinctif  dont  Dieu  t'a 
marqué,  non  pour  dominer  les  autres  de  ta 
puissance,  mais  pour  les  pénétrer  intérieure- 
ment et  les  féconder  du  meilleur  de  tes 
propres  forces  et  aussi  de  ce  que  Dieu  a 
déposé  de  plus  grand  dans  l'humanité,  de 
son  Évangile.  La  Réforme  de  Martin  Luther 
n'a-t-elle  pas  été  une  renaissance  du  chris- 
tianisme dans  le  monde  entier,  là  où  on 
ne    l'a  pas    arrêtée  artificiellement  ou  re- 
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foulée  par  la  force?  Vois,  c'est  à  toi  qu'est 
confiée  pour  toujours  la  tâche  la  plus  im- 
portante, celle  de  rester  sur  ce  point  aussi  le 
levain  du  monde  entier. - 

Pastor  Eckardt. 

Leipz  ig ,   Krieg sp rédigte n . 

Leipzig,   1914. 

Simple  éloge.  —  La  profondeur,  la  ri- 
chesse de  la  vie  intérieure,  la  chaleur  et  la 
fidélité  de  l'esprit,  la  pensée,  la  poésie  et  le 
rêve,  que  les  autres  considèrent  tantôt  avec 
une  certaine  pitié,  tantôt  avec  une  étrange 
crainte  exempte  de  compréhension,  la  fidé- 
lité et  la  sincérité,  la  piété  simple  et  intime, 
la  chasteté  et  la  pureté  qui  nourrissent  la 
flamme  du  foyer  familial,  le  respect  devant 
l'idéal  éternel  de  l'humanité:  telle  est  la  na- 
ture que  le  peuple  allemand  tient  de  la  grâce 
de  Dieu. 

Pasteur  Kirmss. 
Berlin. 

Autre.  —  Au  fond,  nous  autres  Alle- 
mands n'avons  besoin  de  personne  au  point 
de  vue  delà  culture  intellectuelle.  Songeons 
donc  à  l'inépuisable  richesse  du  génie  alle- 
mand qui  renferme  en  lui  tout  ce  que  la  cul- 
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ture  humaine  peut  produire  en  fait  de  réelles 
valeurs. 

Prof.  SoMBART,  Prof,  de  science  sociale 

à  V École  sup.  de  commerce  de  Berlin. 

Händler  und  Helden.  Munich^  i9i5. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  apprendre  des 
peuples  étrangers  comme  culture  et  civilisa- 
tion, et  dans  la  science,  l'industrie  et  la 
technique  nous  sommes  depuis  nombre 
d'années  déjà  leurs  maîtres.  C'est  nous, 
Allemands,  qui  sommes  les  vrais  soutiens  de 
la  culture  intellectuelle. 

D^  HORN. 

Alld.  Blätter,  il  oct.  i9i4. 

Modestie.  —  Quelle  profondeur  et  quelle 
solidité  n'y  a-t-il  pas  dans  notre  science  et 
notre  industrie  allemandes!  Comme  le  tra- 
vail de  la  pensée  allemande  a  étudié,  péné- 
tré tous  les  recoins  de  la  terre  ainsi  que 
l'invisible  !  Et  comme  l'habileté  allemande, 
jusque  dans  les  plus  petites  choses,  a  rendu 
toute  celte  érudition  pratique  ! . . .  Quelle 
profondeur  de  sentiment  dans  notre  posi- 
tion vis-à-vis  du  travail  !  Là  où  vit  la  ma- 
nière allemande  il    se   développe    toujours 
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des  rapports  intimes  avec  ce  qu'on  a  sous  la 
main,  on  prend  son  travail  en  affection,  on 
vit  intérieurement  avec  lui.  On  ne  se  tour- 
mente pas  du  salaire  ;    il  n'est  que  l'acces- 
soire. Le  cœur  s'attache  au  travail  lui-même, 
cela  rend  heureux...  Ces  qualités  intérieures 
allemandes   se   révèlent    encore    bien    plus 
nobles   dans  les  rapports   avec   l'humanité 
vivante.  C'est  welsche,  ou  disons  dans  cette 
guerre  :  c'est  anglais   d'employer   d'autres 
hommes  comme  moyens,  puis  de  les  jeter 
de  côté  avec  indifférence.  Il  y  a  bien  aussi 
en   pays  allemand  cette   manière  welsche. 
Mais  c'est  l'exception.  La  règle  générale  est 
d'avoir  un  cœur  pour  tous  ceux  avec  qui  la 
vie  nous  met  en  relations.  Nous  le  voyons 
spécialement  dans  le  cercle  le  plus  étroit  de 
la  communauté  humaine,   dans  la  famille. 
Comme  nous,  les  parents,  sommes  attachés 
à  nos  garçons  et  à  nos  filles!...   Insistons 
aussi    sur  ce   que    les   hommes    allemands 
pensent  des   femmes   et    des  jeunes   filles. 
C'est    welsche    de   faire    cas  de  la   femme 
comme  de  la  floraison  du  jardin  ;  et  la  pas- 
sion  déréglée  vient,   cueille  la  fleur,  puis 
bientôt  la  jette  et  elle  se  flétrit  dans  la  pous- 
sière. La  femme  allemande  au  contraire  est 


—  111  — 

un  rayon  de  soleil  dans  la  maison,  où  le 
mari  se  sent  heureux  en  revenant  du  tra- 
vail. . . 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  victoire  ex- 
térieure dans  cette  guerre,  il  ne  suffira  pas 
que  l'ancienne  valeur  guerrière  allemande 
terrasse  tous  ses  ennemis  dans  cette  lutte 
universelle  ;  il  s'agit  de  bien  davantage,  de 
l'avenir  de  l'humanité.  Sur  la  grandeur  de 
ses  actes.  Dieu  juge  notre  peuple  capable 
de  devenir  le  guide  de  l'humanité  vers  un 
perfectionnement  progressif  et  une  noblesse 
de  plus  en  plus  haute. 

Nous  avons,  pendant  des  siècles,  dormi 
politiquement  du  sommeil  de  la  Belle  au 
bois  dormant.  Voici  l'instant  du  réveil.  Dans 
cette  guerre,  Dieu  est  venu  nous  appeler. 
Sois  donc  vigilant,  peuple  allemand  avec 
tes  dons  abondants  de  vigueur  physique  et 
de  nobles  qualités  intérieures.  Un  nouvel 
âge  se  lève.  Tu  lui  donneras  son  nom. 
Nomme-le  l'âge  d'or,  l'âge  allemand,  et 
prends  soin  que  cela  ne  soit  pas  un  vain 
mot. 

Fr.  0.  Hbnnecke,  Pastor  in  Hamburg. 
In  goldene  deutsche  Zukunft!  Feldpre- 
digten. Bonn  1916. 
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Bonté  de  l'Allemagne.  — Tuer  des  inno- 
cents, ravager  leurs  champs  et  leurs  jardins, 
détruire  leurs  maisons,  leurs  monuments, 
leur  mobilier,  leurs  outils,  voilà  des  crimes 
qui  ne  peuvent  devenir  des  actes  permis  qu'en 
cas  de  défense.  A  l'éternelle  gloire  du 
peuple  allemand,  ce  n'est  pas  son  gouverne- 
ment qui  a  commis  ces  crimes,  ce  sont  les 
autres  qui  projetaient  de  les  commettre  en 
Allemagne,  et  c'est  pour  se  défendre  que 
les  Allemands  entrèrent  en  Belgique  et  en 
France.  A  l'éternelle  gloire  du  peuple  alle- 
mand, nos  troupes  ne  détruisent  en  pays 
ennemi  que  ce  qu'exige  le  but  de  guerre  ;  et 
quand  ce  but  est  atteint,  elles  se  mettent  im- 
médiatement à  reconstruire,  à  réparer  le 
dommage,  surpassant  les  administrations  du 
pays  en  sollicitude  paternelle  envers  la  popu- 
lation civile,  tandis  que  les  Français  et  les 
Belges  aidés  des  Anglais  font  dans  leur 
propre  pays  des  ravages  tout  à  fait  inutiles. 

C.  Jentsch. 

Der  Weltkrieg  und  die  Zu- 
kunft des  deutschen  Volkes. 
Berlin^  i9iö. 

Clairvoyance.   —   Les   deux   mots  poli- 
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tiques  à  effet  «  réaction  »  et  «  règne  d'une 
caste  féodale  »,  par  lesquels  l'opinion  pu- 
blique à  l'étranger  caractérise  généralement 
la  situation  de  l'Allemagne,  ne  sont  guère 
favorables  aux  progrès  et  aux  conquêtes 
morales  de  la  pensée  allemande  dans  le 
monde.  Mais  ils  ne  forment  pas  les  seuls 
obstacles  àla  pénétration  pacifique  du  monde 
non  germanique  par  notre  culture  intellec- 
tuelle et  matérielle;  il  y  a  encore  d'autres 
difficultés  qui  proviennent  de  notre  carac- 
tère national...  Gomme  contre-partie  ou 
complément  malheureux  de  ce  sentiment 
du  devoir  et  de  cette  ardeur  au  travail  qui 
constituent  comme  le  pôle  positif  de  l'es- 
prit allemand,  nous  avons  une  fâcheuse  pé- 
danterie et  un  manque  de  légèreté  de  formes, 
qui  nous  mettent  en  état  d'infériorité  pour 
la  propagation  de  nos  idées  au  dehors. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  coûté  à  notre  amour- 
propre,  nous  sommes  bien  obligés  de  cons- 
tater ce  fait  que  l'antipathie  contre  l'Alle- 
magne, si  répandue  dans  le  monde,  est  due 
en  partie  à  de  réels  défauts  de  notre  culture 
actuelle.  Quand  on  parle  de  nous  avec  des 
étrangers,  il  est  naturellement  toujours  ques- 
tion du  militarisme  ennemi  de  la  civilisa- 
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tion  et  de  l'absence  d'idées  libérales  dans  la 
vie  politique  de  l'Allemagne. 

Pour  ce  qui  est  du  militarisme,  les  juge- 
ments de  l'étranger  reposent  en  général  sur 
l'ignorance,   sur   des    malentendus    et    des 
excitations.    Mais    nous    entendons    aussi, 
quand  on  nous  parle  en  toute  sincérité,  des 
choses  qui  ne  peuvent  pas  être  écartées  si 
brièvement.  On  nous  dit  par  exemple  :  Oui, 
du  temps  de  Kant,  de  Gœthe,  de  Schilleret 
de  Beethoven,  vous  étiez  de  tout  autres  gens 
qu'aujourd'hui  ;    alors   vous    étiez   un    vrai 
peuple  civilisateur.   Maintenant,    vous  êtes 
des  hommes  de  violence.  Pour  vous,  la  force 
prime  le  droit.  Vous  mettez  votre  confiance 
dans  les  canons,  les  plaques  cuirassées,  le 
grand    capital   industriel    et    les    menaces. 
Vous  avez  oublié  l'ancienne  profondeur  de 
votre  culture  intellectuelle,  héritage  de  vos 
poètes  et  de  vos  penseurs,  vous  l'avez  échan- 
gée contre  l'orgueil   vaniteux  du  parvenu. 
Vous  êtes  devenus  un  danger  pour  le  reste 
du    monde  ;   vous  êtes  désagréables,   et  ce 
sera  un  bien  pour  vous  qu'on  rabaisse  un 
peu  votre  superbe. 

Celui  de  nous  qui  entend  un  pareil  dis- 
cours sera  tout  d'abord  tenté  de  s'en  irriter 
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comme  d'une  manifestation  d'hypocrisie  et 
de  malveillance.    Mais  si  nous  nous  regar- 
dons   nous-mêmes  sans  préventions  et    en 
toute   sincérité,  nous  sommes  obligés  d'a- 
vouer qu'il  contient,  quoique  sous  une  forme 
peu  aimable, une  parcelle  de  vérité.  On  ne  sau- 
rait prétendre  que  des  peuples  tels  que  les  An- 
glais ,  les  Français ,  les  Américains  o  u  d' autres , 
prisdans  leur  ensemble,  sont  plus  cultivés  ou 
plus  instruits  que  nous.  On  ne  saurait  pré- 
tendre qu'ils  ont  pu  jusqu'ici  nous  égaler  en 
cequi  concerne  lesécoles  et  autres  institutions 
semblables.  Du  point  de  vue  de  la  capacité 
intellectuelle  générale,  nous  pourrions  donc 
nous  adjuger  le  droit  d'écarter  les  critiques 
de  ceux  qui  sous  ce  rapport  n'ont  pas  créé 
plus  que  nous.   Et  pourtant  ce  ne  sont  pas 
des  propos  sans  consistance,  et  les   étran- 
gers  ont  jusqu'à   un    certain    point  raison 
de  prétendre   qu'en    Allemagne    la  culture 
intellectuelle  générale  s'est  modifiée,   s'est 
gâtée  en  comparaison  de  ce  qu'elle  était  il 
y  a  quatre  ou  trois,  voire  même  deux  géné- 
rations. Je  vais  plus  loin,   et  je  dis  qu'elle 
a  subi  une   chute   complète.  Intellectuelle- 
ment  parlant,    notre   culture  est    moindre 
qu'elle  n'était  du    temps  de  nos   classiques 
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et  de  la  période  qui  a  suivi  immédiatement. 
Une  véritable  culture  signifie,  toujours  dans 
la  mesure  de  Tépoque,  une  culture  univer- 
selle ou  du  moins  le  règne  d'un  tel  idéal  de 
culture.  Cet  idéal  ne  peut  jamais  être  at- 
teint; néanmoins  il  y  a  une  immense  diffé- 
rence dans  le  ton  et  la  teneur  de  la  vie  in- 
tellectuelle quand  les  classes  dirigeantes 
d'une  nation  aspirent  sciemment  à  un  idéal 
de  culture  universelle  ou  qu'elles  n'y  as- 
pirent pas.  Ce  dernier  cas  est  le  nôtre.  Au 
lieu  de  cet  idéal  il  en  règne  un  autre,  celui 
de  la  science  spécialisée,  de  la  capacité  pous- 
sée au  plus  haut  degré  dans  un  domaine  par- 
ticulier, qu'il  s'agisse  de  science,  de  tech- 
nique ou  de  toute  autre  spéculation. 

On  peut  dire,  il  est  vrai,  qu'avec  la  quan- 
tité énorme  des  matières  scientifiques,  une 
culture  générale  est  aujourd'hui  bien  plus 
difficile  à  atteindre  qu'autrefois.  C'est  vrai 
en  apparence,  mais  non  en  réalité.  Le 
défaut  de  notre  situation  intellectuelle  ne 
réside  pas  dans  la  quantité  infinie  des  diffé- 
rents objets  de  la  science,  mais  en  ce  que 
nous  éprouvons  à  peine  le  besoin  de  nous 
former  de  grandes  vues  d'ensemble  des 
choses.   La  plupart  d'entre  nous  ne   com- 
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prennent  plus  qu  a  peine  de  quoi  il  s'agit 
ici.  On  estime  qu'il  est  tout  naturel  que 
chacun  soit  instruit  dans  son  domaine  scien- 
tifique et  son  travail  particuliers,  et  c'est 
tout.  Les  trois  sciences,  où  l'idée  de  culture 
générale  est  le  plus  fortement  représentée, 
sont  l'histoire,  la  géographie  et  la  philoso- 
phie. Dans  toutes  les  trois,  le  niveau  de  la 
science  et  de  l'intérêt  qu'elle  excite  chez 
nous  est  descendu  à  un  degré  invraisem- 
blable et  indigne  d'un  peuple  de  culture. 
Nos  grands-parents  et  arrière-grands-parents 
connaissaient  beaucoup  moins  de  faits  his- 
toriques et  géographiques  que  nous,  mais 
en  revanche  ils  éprouvaient  le  besoin  de 
convertir  en  notions  formant  un  tout  le 
matériel  à  leur  disposition,  et  de  le  ratta- 
cher à  leur  conception  de  l'univers.  Les  mé- 
thodes et  les  résultats  de  la  pensée  philo- 
sophique des  siècles  passés  leur  étaient  plus 
familiers  et  une  trame  philosophique  de 
l'ensemble  de  leur  science  leur  paraissait 
beaucoup  plus  nécessaire  qu'à  nous.  Au- 
jourd'hui il  est  resté  de  tout  cela  peu  de 
chose,  et  il  ne  faut  pas  nous  faire  d'illusion, 
malgré  l'énorme  augmentation  de  la  science 
de    détail,    la    spécialisation   a    amené    ne 
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somme  un  appauvrissement  intellectuel  de 
nos  classes  cultivées.  Les  conséquences  s'en 
font  sentir  nécessairement,  sans  même  qu'on 
s'en  rende  compte,  dans  nos  relations  avec 
les  autres  peuples. 

La  situation  matérielle  de  l'Allemagne  de- 
puis laguerrede  trente  ans  jusqu'à  l'époque 
actuelle  était  l'indigence.  Maisle  niveau  élevé 
de  l'instruction  dans  les  hautes  classes  et  la 
suprématie  qu'elles  avaient  sans  conteste  dans 
tout  le  domaine  de  la  science  intellectuelle 
depuis  la  seconde  moitié  du  xvin^  siècle 
jusque  vers  le  milieu  du  xix^  compensa  aux 
yeux  de  l'étranger  notre  pauvreté  en  biens 
matériels.  Si  aujourd'hui  les  étrangers  pré- 
tendent voir  une  grande  différence  entre 
l'état  intellectuel  de  l'Allemagne  d'alors  et 
celui  d'aujourd'hui,  ils  peuvent  avoir  rai- 
son. Les  pays  étrangers,  surtout  les  deux 
peuples  de  culture,  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, étaient  sans  doute  moins  cultivés  que 
nous,  au  sens  véritable  du  mot,  à  l'époque 
de  notre  splendeur  intellectuelle.  Mais  ils 
possédaient  une  ancienne  et  haute  culture 
d'un  tout  harmonieux,  peut-être  moins  pro- 
fonde, mais  variée  et  féconde.  Or  en  Angle- 
terre comme  en  France  il  ne  s'est  pas  pro- 
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duit  pendant  les  deux  dernières  générations 
dans   Tétat    intellectuel   général    le    même 
changement  défavorable  que  chez  nous.  La 
culture  anglaise  et  la  culture  française,  moins 
profondes  originairement  que  la  nôtre,  n'ont 
pas  été  atteintes,   ravalées  et  détruites    au 
même    degré  que  chez  nous   par  les  effets 
funestes  des  sciences  spécialisées  vis-à-vis 
de  l'idéal  intellectuel  général.  Les  sciences 
spéciales  et  la  spécialisation  jouent  un  rôle 
beaucoup  moins  important  chez  l'Anglais  et 
le   Français  cultivé   que    chez    l'Allemand. 
L'Angleterre  et  la  France  produisent  moins 
de   spécialités  que  nous,   et  c'est  pourquoi 
elles  ont  été   tellement  surpassées  par  nous 
sur  tous  les  terrains  techniques  et  indus- 
triels. La  méthode  de  spécialisation  scienti- 
fique, que  nous  avons  perfectionnée,  a  été 
la  condition  préalable   de   notre   ascension 
matérielle  ;  mais  d'un  autre  côté  elle  nous 
menace  de  progrès  inquiétants  dans  la  déca- 
dence intérieure,  et  il  faut  avouer  malheu- 
reusement que   ces  progrès  se  manifestent 
déjà  dans  notre  conduite. 

Toute  vraie  culture  confère  un  certain 
calme,  une  certaine  distinction  aux  manifesta- 
tions de  la  fierté  soit  nationale  soit  indivi- 
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duelle.  Et  c'est  ce  qui  nous  fait  malheureu- 
sement bien  défaut,   nous   ne  parlons  bien 
entendu  que  de  nos  couches  sociales  supé- 
rieures et  moyennes.  Chez  nous  comme  au 
dehors,  quand  nous  ne  tombons  pas  dans  l'ex- 
cès deFimitalion  servile  des  étrangers,  nous 
croyons  par  un  excès  opposé  devoir  mani- 
fester le  sentiment  de  notre  valeur  en  insis- 
tant sur  nos  opinions  et  nos  capacités.   Et 
nous  le  faisons  d'ordinaire  d'une  façon  bien 
déplaisante.  Je  ne  connais  dans  aucun  pays 
et  chez  aucun  peuple  du  monde  une  société 
qui    se  dise  cultivée,   et  chez  laquelle    par 
exemple  dans  la  conversation  à  table,  dans 
les  réunions  publiques  ou  privées  on  entende 
autant  de   bruit  de  voix  criardes,  signe  de 
mauvaise  éducation,  que  chez  nous.   Si  les 
gens  voulaient   se    contenter    de   dépenser 
trois  fois  moins  de  voix  qu'il  n'est  d'usage 
de    le  faire    chez   nous,   ils    s'entendraient 
d'abord  mieux,  puis  ils  ne  feraient  pas  sur 
les  auditeurs  avec  qui  ils  discutent,  notam- 
ment sur  les  étrangers,  une  impression    si 
peu  esthétique.  L'étranger  qui  vient  en  Al- 
lemagne et  qui  n'est  pas  en  mesure  de  bor- 
ner  ses  relations  à   l'élite  intellectuelle   et 
sociale  (et  même  ici  il  aura  plus  d'une  fois 
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l'occasion  de  sourire),  a  facilement  l'impres- 
sion de  se  trouver  dans  un  peuple  d'hommes 
criant  tous  à  tue-tête,  et  où  chacun  s'efforce 
d'attirer  l'attention  de  la  façon  la  plus 
bruyante  possible.  Il  s'agit  ici  moins  d'un 
défaut  de  caractère  que  d'un  manque  d'édu- 
cation nationale  causé  par  la  décadence  de 
notre  culture  intellectuelle  unie  à  nos  grands 
succès  matériels  et  à  la  concurrence  achar- 
née que,  pour  nous  élever,  il  a  fallu  subir 
chez  nous  et  au  dehors. 

A  l'étranger  aussi  nous  produisons  sou- 
vent la  même  impression.  Toute  notre  ma- 
nière d'être,  comme  peuple  moderne  de 
culture,  n'est  pas  encore  assez  accommodée, 
elle  flotte  encore  trop  entre  l'excessif  et 
rinsuffîsant  dans  les  manifestations  du  sen- 
timent de  notre  valeur.  Les  Anglais  aussi 
bien  que  les  Français  nous  sont  supérieurs 
dans  les  relations  avec  les  autres  peuples, 
non  par  le  mérite  réel  de  leurs  productions 
nationales,  mais  par  les  formes  de  leurs 
cultures  nationales.  De  quelque  côté  qu'on 
considère  le  type  allemand,  du  point  de 
vue  de  TefTet  qu'il  produit  d'ordinaire  sur 
l'étranger,  lequel  ne  juge  pas  d'après  ce  qui 
est  caché  au  fond  de  l'âme  allemande,  mais 
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d'après  ce  qui  frappe  sa  vue,  partout  se  ré- 
vèlent des  insuffisances  dans  notre  aptitude 
à  faire  de  la  propagande  pratique  pour 
ridée  allemande  dans  le  monde.  Il  y  a  sans 
doutes  d'heureuses  exceptions,  mais  il  s'en 
faut  bien  qu'elles  se  généralisent.  Faut-il 
rappeler  la  fâcheuse  manière  dont  se  pré- 
sente le  touriste  allemand,  qui  court  le 
monde  par  bandes,  avec  un  minimum  de 
toilette  et  un  besoin  insatiable  de  commu- 
niquer bruyamment  ses  impressions? 

La  profonde  et  regrettable  antipathie  qui 
existe  entre  nous  et  nos  proches  parents 
germaniques,  les  Suisses,  les  Néerlandais  et 
en  partie  les  Scandinaves  n'est  pas  due  uni- 
quement à  leur  défiance  politique  envers 
nous,  mais  aussi  à  notre  médiocrité  dans 
l'art  de  faire  des  conquêtes  morales.  C'est 
surtout  une  certaine  empreinte  de  particu- 
larités modernes  de  l'Allemagne  du  Nord 
qui  nous  attire  le  reproche  de  ne  pas  sem- 
bler susceptible  de  nous  entendre  harmo- 
nieusement avec  des  étrangers  indépendants 
et  aimant  leur  indépendance. 

La  faute  en  est  non  seulement  au  dé- 
faut général  d'accommodation  du  senti- 
ment récent  de  notre  valeur,  mais  encore  à 
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une  attitude  de  raideur  personnelle  dans 
les  relations,  qui  s'est  étendue  peu  à  peu  de 
la  Prusse  à  toute  la  manière  allemande. 
Cette  raideur  tranchante  (Schneidigkeit)  est 
née  de  l'âpre  lésinerie  à  laquelle  était  con- 
trainte l'ancienne  Prusse,  qui  de  la  gêne  et 
de  la  pauvreté  s'est  élevée  et  placée  à  la 
tête  de  l'Allemagne  par  sa  valeur  militaire 
et  morale.  Dans  la  suite,  plus  nous  nous 
sommes  enrichis,  plus  la  séparation  des 
classes  s'est  accentuée  dans  le  domaine  des 
biens  matériels  et  des  relations  sociales,  et 
plus  aussi  s'est  manifestée  cette  raideur; 
actuellement  en  passe  de  devenir  une  manie, 
un  vilain  et  dangereux  défaut  national. 
Derrière  l'air  froid  et  avantageux  du  gent- 
leman anglais  il  y  a  une  force  réelle  et  un 
caractère  national  conscient  et  parfaitement 
accommodé  ;  derrière  la  raideur  allemande, 
trop  souvent  il  n'y  a  que  vain  orgueil  de 
caste  et  qu'ignorante  indifférence  vis-à-vis 
des  obligations  de  l'idée  populaire.  Aux 
yeux  de  l'étranger  intelligent  et  cultivé, 
nous  nous  rendons  ainsi  simplement  ridi- 
cules, et  la  chose  devient  pire  encore  là  où 
le»  extravagances  de  ce  code  de  la  raideur 
nationale  trouvent  l'occasion  de  nous  faire 
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tort  au  dehors  sur  le  terrain  de  la  culture  et 
de  la  politique. 

Personne  ne  croira  qu'il  est  possible, 
sans  un  vif  sentiment  de  douleur  person- 
nelle, de  dire  ces  choses  si  ouvertement  en 
face  à  des  compatriotes  dans  un  livre  sur  la 
pensée  allemande  dans  le  monde.  Mais  elles 
sont  l'envers  de  nos  autres  succès,  qui  sont 
exemplaires.  Ces  succès  ont  armé  contre 
nous  tout  un  monde,  et  nous  avons  vu  le 
mensonge  et  la  calomnie  s'acharner  contre 
nous.  Or,  il  n'aurait  pas  été  possible  à  nos 
ennemis  dans  leur  campagne  d'impostures 
de  remporter  une  victoire  si  complète,  si 
nous  n'avions  pas  préparé  nous-mêmes  le 
terrain  par  notre  attitude  en  face  du  monde 
non  germanique.  Je  crois  connaître  assez 
l'étranger  pour  pouvoir  l'affirmer. 
Paul  Rohrbach. 

Der  deutsche  Gedanke  in  der  Welt. 
Königstein  et  Leipzig  1915. 

Vertu  allemande.  —  A  Berlin,  écrivait 
récemment  un  médecin,  il  y  aurait  10.000 
homosexuels,  des  individus  qui  se  livrent  à 
des  ignominies  sur  de  petits  garçons,  sur 
deshommesfaits.  Des  pasteurs  consciencieux 
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ont  fait  des  constatations  du  même  genre 
parmi  la  jeunesse  des  deux  sexes. 

Dans  nos  grandes  villes  modernes  on 
trouve  des  nids  d'iniquité,  où  des  débau- 
chés de  la  pire  espèce  profanent  par  dou- 
zaines des  collégiens,  qui  ensuite  en  en- 
traînent d'autres  dans  l'infamie. 

Voilà  des  faits  actuels.  Sodome  est  res- 
suscité e. 

Un  ami  du  peuple  pousse  ce  cri  de  dé- 
tresse :  «  Là-bas,  sur  les  champs  de  bataille, 
à  l'Est  et  à  l'Ouest,  des  dizaines  de  milliers 
de  nos  soldats  sont  rendus  impropres  au 
service  par  les  projectiles  ennemis.  Mais 
dans  notre  patrie  l'armée  perd  tout  autant 
d'hommes  par  l'immoralité.  Le  nombre  des 
victimes  est  particulièrement  effrayant  dans 
les  ports  de  Hambourg,  Kiel,  Bremerhaven, 
Wilhelmshaven  ;  mais  de  grandes  villes  de 
l'intérieur  aussi  sont  indignement  coupables 
sous  ce  rapport.  Ici  un  seul  chiffre  :  dans  un 
petit  port  de  24.000  habitants  avec  450  au- 
berges, dont  plus  de  50  brasseries  à  femmes 
[Animierkneipen)  circulent  des  milliers  de 
soldats.  Au  lendemain  de  la  mobilisation,  la 
police  se  mit  enfin  à  surveiller  un  peu  les 
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femmes  et  à  les  placer  sous  le  contrôle  des 
médecins.  Le  résultat  fut  stupéfiant.  Actuel- 
lement 40  filles  et  femmes  mariées  véné- 
riennes qui  avaient  été  employées  comme 
servantes  sont  en  traitement  à  l'hôpital.  .  . 
Quand  nous  avons  connu  ce  chiffre,  nous 
n'étions  plus  étonné  de  ce  que  près  de  la 
moitié,  d'aucuns  disent  plus  de  la  moitié  de 
nos  marins  aient  été  contaminés...  Et  il  en 
est  ainsi  non  seulement  dans  les  ports  de 
mer,  mais  encore  ailleurs.  Une  statistique 
des  caisses  de  secours  de  Berlin  indique 
quelque  temps  avant  le  début  de  la  guerre  : 
Sur  100  soldats,  6  vénériens. 

»     100  ouvriers,  7  à  8. 

»     100  négociants,  16,  5. 

»     100  étudiants,  25, 
chiffres  encore   dépassés  par  les  servantes 
de  brasserie  de  la  capitale.  Sur  100  il  y  en 
avait  30  afPectées  d'ulcères  répugnants. 

Ces  constatations,  qui  ne  visent  que  les 
maladies  déclarées,  montrent  tout  de  même 
l'immoralité  dans  le  peuple  allemand  sous 
un  jour  alarmant.  N'y  a-t-il  pas  de  quoi 
rougir  de  honte  quand,  par  ce  temps  de 
guerre  nous  lisons,  dans  la  revue  de  l'Asso- 
ciation évangélique  allemande  pour  la  pro- 
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lection  de  la  moralité,  sous  la  plume  de 
M.  Bohn  lie.  qui  écrit  de  K  : 

((  Il  est  douloureux  de  constater  que  la 
rue  des  maisons  de  iolérsuice  [Bordells trasse) 
est  tous  les  soirs  bondée  de  visiteurs,  et  que 
tous  les  jours  des  sujets  atteints  d'affections 
spéciales  entrent  à  l'hôpital  militaire.  Les 
jeunes  gens  vantent  les  vertus  des  moyens 
préventifs  qui  leur  sont  fournis  gratuitement 
et  ils  trouvent  cela  tout  naturel...  » 

Et  plus  loin  : 

((  En  pleine  guerre,  la  ville  de  X.  se  dis- 
pose à  organiser  une  nouvelle  rue  de  mai- 
sons de  tolérance.  Elle  en  possède  déjà  une 
à  la  périphérie  avec  30  maisons  bien  gar- 
nies. Dans  cette  rue  la  chose  se  fait  publi- 
quement. La  rue  débouche  dans  une  des 
artères  principales.  Toute  la  nuit  les  voi- 
tures et  les  automobiles  roulent  à  travers  ce 
quartier.  Mais  de  l'avis  des  «  pères  de  la 
cité  »  la  rue  ne  suffit  plus  aux  besoins.  «  En 
dépit  de  nombreuses  réunions  de  protesta- 
tion, la  seconde  rue  s'organise  et  est  livrée 
aux  entrepreneurs.  Une  rue  de  ce  genre 
doit,  d'après  l'avis  des  cercles  compétents 
de  X.,  avoir  les  trois  qualités  suivantes  : 
1**  elle  ne  doit  pas  frapper  rattention:  2^  elle 


—  128  -- 

doit  être  autant  que  possible  au  centre  de  la 
ville  et  du  mouvement;  3^  elle  doit  avant 
tout  être  facile  à  atteindre  de  la  gare  et  sans 
perte  de  temps  pour  les  étrangers  et  les 
clients  des  environs...  Que  Dieu  nous  délivre 
de  la  puissance  des  ténèbres  !  » 
Voilà  ce  qu'écrit  la  revue. 

K.  Richter. 

Im  Kàmpfm  den  Glauben  ! 
Evangel.  Buchh.  Gotha. 

[K.  Richter  (Nürnberg)  est  le  rédacteur  en  chef 
àes  Mitteilungen  an  aile  Freunde  der  evangelischen 
Allianz,  revue  mensuelle,  ainsi  que  de  nombreuses 
publications  de  propagande  religieuse  pour  la  pré- 
servation de  la  jeunesse.] 

Le  Parnasse  au  bord  de  la  Sprée.  — 
C'est  parce  que  vous  êtes  moralement  inca- 
pables et  actuellement  arriérés,  parce  que 
vous  ne  pouvez  pas  avoir  nos  laboratoires  et 
ceux  qui  les  dirigent,  nos  ateliers,  nos  chi- 
mistes, nos  ingénieurs,  c'est  pour  cela  que 
nous  sommes  les  Huns,  les  Barbares...  Der- 
rière tout  ce  que  nous  créons  se  trouve  la 
pensée  allemande,  et  cette  pensée  allemande 
vit  dans  l'antique  élément  hellénique.  Les 
Allemands  ont  gardé  le  contact  avec  ce  qui 
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est  la  plus  belle  parure  de  l'humanité.  Dans 
la  science,  la  poésie,  la  vie  politique  nous 
sommes  disciples  de  l'école  d'Athènes,  con- 
tinuateurs de  la  liberté  intellectuelle  hellé- 
nique. On  n'a  qu'à  lire  les  discours  de  notre 
empereur,  de  notre  chancelier;  ils  seraient 
dignes  d'être  dans  Thucydide.  Tandis  que 
les  peuples  romans  se  repaissent  des  formes 
extérieures  de  la  culture  latine,  l'Allemand 
vit  et  se  meut  dans  la  civilisation  hellénique 
vraiment  humaine.  L'hellénisme  est,  depuis 
la  grande  Renaissance  allemande  de  l'hu- 
manisme moderne,  devenu  vraiment  alle- 
mand. Il  a  passé  dans  notre  sang.  Il  était  à 
redouter  que  l'Allemand,  sous  l'influence 
du  poison  sécessioniste,  ne  considérât  comme 
un  progrès  de  s'assimiler  le  japonais,  le 
russe,  le  français  moderne.  Dieu  merci,  la 
guerre  nous  délivre  de  ce  danger.  Gomme 
la  guerre  du  Péloponèse  rompit  jadis  le 
système  politique  de  l'Hellade,  celle  d'au- 
jourd'hui divise  l'Europe  en  deux  camps. 
Mais  cette  fois,  Athènes  et  son  pouvoir  in- 
tellectuel l'emporteront. 

D""  phil.  et  jur.  Adolf  Lasson,  Prof, 
an  der  Univ.  Berlin. 

Deutsche  Art  und  deutsche  Bildung. 
Berlin,  i9l4.  9 
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Le  cœur  du  monde.  —  On  a  appelé  l'Al- 
lemagne le  cœur  de  l'Europe.  On  pourrait 
bien  à  l'avenir  l'appeler  le  cœur  du  monde. 
Cette  guerre  a  ouvert  au  peuple  allemand 
les  yeux  sur  sa  vocation  mondiale  ;  elle  lui 
a  montré  que  nous  ne  sommes  pas  faits  seu- 
lement pour  nous,  mais  pour  une  sphère 
plus  vaste,  pas  même  uniquement  pour  l'Eu- 
rope, mais  pour  le  monde.  Un  fait  tout  nou- 
veau se  déroule  sous  nos  jeux.  Un  sage  de 
la  Grèce  a  jadis  appelé  la  guerre  «  la  mère 
des  choses  ».  Et  en  effet  les  plus  grandes 
choses,  les  changements  et  les  phénomènes 
les  plus  considérables  du  monde  ont  été  pro- 
duits par  les  guerres.  Et  la  guerre  inouïe 
actuelle  paraît  aussi  devoir  produire  d'im- 
menses bouleversements.  Le  monde  est  sorti 
de  ses  gonds,  il  se  tord  comme  dans  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  demandant,  cher- 
chant, produisant  un  état  de  choses  nouveau, 
mûrissant  ce  qui  fut  le  cœur  de  l'Europe, 
l'Allemagne,  pour  en  faire  le  cœur  du  monde. 

.  .  .Nous  n'avons  pas  atteint  dans  la 
guerre  tout  ce  que  nous  voulions  ;  mais  nous 
avons  accompli  de  grandes,  d'étonnantes 
choses  ;  nous  avons  atteint  assez  pour  pou- 
voir dire  dès  maintenant  :  nous  passerons, 


nous  pénétrerons,  nous  monterons  :  à  tra- 
vers les  barrières  qui  nous  ferment  le 
monde,  dans  les  voies  par  où  nous  ferons 
triompher  nos  sentiments  dans  le  monde, 
jusqu'au  sommet,  d'où,  avec  la  suprématie 
et  le  coup  d'œil  nécessaires,  nous  pourrons 
prendre  part  à  la  direction  du  monde.  Brisé 
à  droite  le  panslavisme  asservissant,  brisé  à 
gauche  le  britannisme  qui  pressure  le  monde, 
sans  parler  du  latinisme  fatigué  et  de  ses 
menaces  vaines,  et  ouverte  la  voie  qui  mène 
en  Afrique,  en  Turquie,  en  Chine,  empire 
de  400  millions  d'habitants,  libre  la  route 
par  terre  et  par  mer  pour  l'exportation  et 
l'importation,  pour  la  culture  allemande 
parmi  les  peuples  lointains,  pour  le  travail 
de  colonisation  et  d'éducation  de  l'esprit  al- 
lemand dans  le  monde  entier  :  voilà  le  but 
vers  lequel  nous  nous  sentons  portés,  voilà 
l'événement  nouveau  que  nous  voyons  se 
développer  en  notre  présence. . . 

Nous  avons  la  vocation  la  plus  nettement 
marquée,  non  pour  constituer  un  empire 
universel,  mais  pour  devenir  un  peuple 
mondial  ;  et  c'est  justement  cette  guerre  qui, 
mieux  que  tout  ce  qui  a  précédé,  nous 
pousse  dans  cette  vocation,  dans  notre  voca- 
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tion  mondiale.  Mais  cette  guerre  nous  place 
aussi  devant  cette  seconde  et  grave  question: 
Gomment  remplirons-nous  les  obligations 
de  cette  vocation? 

Un  exemple,  qui  sert  d'avertissement,  se 
lève  devant  nous  :  l'Angleterre.  Ce  que  l'Al- 
lemagne doit  devenir,  l'Angleterre  l'a  été 
pendant  cent  ans  et  plus.  Mais  de  quelle 
manière  ?  Peut-on  dire  :  comme  le  cœur  du 
monde?  Une  autre  image  moins  délicate, 
mais  plus  juste,  peindrait  plus  exactement 
la  situation  et  la  domination  mondiales  de 
l'Angleterre.  L'Angleterre  a  été  non  le  cœur, 
mais  l'estomac  du  monde,  et  un  estomac 
anormal.  La  politique  de  l'Angleterre  a  été 
dirigée  par  la  plus  indigne  cupidité. . .  Peuple 
allemand,  comprends  mieux,  remplis  mieux 
les  devoirs  de  ta  vocation  mondiale  ;  ne  sois 
pas  l'estomac,  sois  le  cœur  du  monde...  Tu 
peux,  tu  dois  désormais  devenir  ce  à  quoi 
tes  pères  ont  aspiré  depuis  des  siècles,  un 
Christophore. 

Écoute,  Allemagne,  cœur  du  monde.  Fais 
circuler  ton  sang  à  travers  toutes  les  artères 
de  la  terre,  par  delà  les  terres  et  les  mers, 
jusqu'aux  contrées  les  plus  lointaines.  Donne 
une  partie  de  ce  que  tu  as  de  meilleur,  de 
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ce  qui  t'a  rendue  si  riche,  si  forte  et  si  saine, 
si  sage  et  si  bien  douée  pour  les  arts,  si 
grande  et  si  considérée,  si  enviée  et  si  atta- 
quée. Donne  ton  sang  nourri  à  la  source  de 
l'Evangile,  donne  ton  christianisme,  ta  foi, 
ton  espérance,  ta  charité  au  monde  malade 
qui  attend.  Donne  le  sang  de  ton  cœur,  pour 
le  reprendre,  le  redonner  et  le  reprendre 
encore,  et  pour  manifester  ta  vie  dans  ce  pro- 
cessus d'échanges  continuels,  d'exportation 
et  d'importation  intellectuelle  et  morale,  pour 
la  faire  prospérer  et  rajeunir  sans  cesse.  Ta 
vie  intéineure  et,  conséquence  naturelle  pro- 
mise, en  même  temps  ta  vie  extérieure. 
C'est  une  loi  divine  et  par  conséquent  aussi 
une  loi  de  la  nature  :  «  Si  vous  cherchez  le 
royaume  de  Dieu,  Il  vous  donnera  le  reste 
par  surcroît.  »  Et  ne  craignez  pas  que  nous 
soyons  lésés  dans  une  telle  activité  et  que 
cette  tendance  idéale  porte  atteinte  à  notre 
expansion  matérielle.  Bien  au  contraire. 
L'avidité  de  l'Angleterre  est  devenue  sa 
ruine,  la  bienfaisance  de  l'Allemagne  ne  ser- 
vira qu'à  sa  prospérité. 

Friedrich  Bard. 
Domprediger  :  Deutschlands  Welt- 
heruf,  ein  Krieg svorlra,g,  Schwe- 
rin i.  MeckL,  19i ô. 
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La  KULTUR.  —  La  race  méditerranéenne, 
c'est-à-dire  africano-berberoïde,  quoiqu'elle 
ait  été  depuis  longtemps  européanisée  en 
France  pour  ce  qui  concerne  la  langue  et  la 
culture,  est  de  plus  en  plus  dominée  par  sa 
mentalité  primitive,  qui  couvre  et  étouffe  ce 
qu'elle  a  de  frank.  De  là  provient  cette  hos- 
tilité acharnée  contre  les  représentants  au- 
torisés du  vrai  esprit  européen,  et  celte  hos- 
tilité pousse  à  des  guerres  de  races.  Celle-ci 
ne  sera  pas  la  dernière.  Mais  les  guerres  de 
races  ont  beau  durer  longtemps  et  présenter 
des  alternatives  diverses,  elles  finissent  par 
de  grandes  décisions  et  par  l'anéantissement 
d'un  des  partis.  .  . 

L'opposition  entre  la  France  et  l'Europe 
centrale  est  séculaire  et  bien  naturelle.  Et 
la  guerre  contre  cette  France  est  une  guerre 
sainte.  C'est  la  guerre  contre  ceux  qui  ont 
troublé  la  plus  ancienne  culture  européenne 
dans  son  développement,  et  qui  n'étaient  pas 
en  état  avec  leur  propre  fond  de  renouer  le  fil 
interrompu  ;  c'est  la  guerre  contre  ceux  qui 
n'ont  jamais  rien  donné  à  l'Europe  centrale, 
qui  n'ont  au  contraire  cessé  de  recevoir  d'elle  ; 
car  tout  l'essor  postérieur  de  la  culture  en 
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France  fut  Tœuvre  des  couches  supérieures 
des  maîtres  européens.  Cette  guerre,  quelque 
étrange  que  cela  puisse  paraître  aux  personnes 
non  initiées  à  l'anthropologie,  est,  dans  la 
pleine  acception  du  mot,  une  guerre  des 
Européens  contre  les  Africains.  Et  cette 
guerre,  même  si  elle  devait  aboutir  à  la  des- 
truction du  peuple  français,  ne  détruira  point 
de  biens  intellectuels,  car  tous  les  germes  de 
la  culture  ultérieure  ont  été  jadis,  à  une 
époque  reculée,  sauvés  et  emportés  vers  le 
Nord  parles  Européens  refoulés  de  la  France, 
et  développés  ensuite  dans  le  Nord  et  le 
Centre  de  l'Europe.  Ce  qu'il  y  a  d'européen 
chez  les  Français,  cela  seul  est  bon  ;  mais 
ce  qui  les  distingue  de  nous,  l'élément  non- 
européen,  n'a  aucune  part  à  la  marche  de 
la  civilisation.  Et  cet  élément  non-européen 
l'emporte  de  plus  en  plus  depuis  la  destruc- 
tion des  hommes  chez  qui  dominait  le  sang 
frank,  surtout  depuis  les  guerres  contre  les 
huguenots.  Il  a  montré  son  vrai  visage  à 
la  Saint-Barthélémy,  pendant  la  Révolution 
et  la  Commune,  et  aujourd'hui  il  se  lance 
d'un  efTort  désespéré  avec  son  allié  tartare 
sur  l'Europe  centrale  pour  extirper  ceux 
qui    ont  autrefois  sauvé   la  plus    ancienne 
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culture   et    en   ont  développé    les    germes. 

Kahl  Felix  Wolff  (Bozen). 

Frankreich  und  die  älteste  euro- 
päische Kultur.  Eine  kultur-und 
rassengeschichtliche  Betrach- 
tung.  Alldeutsche  Blätter,  20 
Febr.  1915. 

«  Sans  PHARISAÏSME.  »  —  Sans  phari- 
saïsme  hypocrite,  nous  sommes  fermement 
convaincus  que,  comme  notre  empereur 
pacifique  a  saisi  l'épée  d'une  main  pure  et 
avec  une  conscience  pure,  de  même  il  pourra 
la  remettre  sans  tache  au  fourreau.  Les 
atrocités  qu'on  nous  reproche  sont,  nous  le 
savons,  des  mensonges.  La  discipline  de  fer 
de  notre  armée  s'oppose  aux  excès  des  sol- 
dats. Et  la  violation  de  la  neutralité  belge  a 
été,  non  seulement  de  la  défense  en  cas  de 
nécessité,  mais  une  réponse  à  l'abandon  de 
la  neutralité  par  ce  pays.  .  .  Non,  il  n^y  a 
pas  eu  d'effondrement  de  notre  culture  mo- 
derne. Seules  les  nations  qui  n'ont  en  réalité 
jamais  été  pénétrées  par  la  culture,  mais  qui 
n'en  avaient  que  le  vernis  extérieur  et  l'en- 
seigne, ont  subi  cette  sinistre  banqueroute. 
L'égoïsme,  la  sensualité,  le  despotisme  exercé 


sur  des  peuples  entiers  leur  enlèvent  la  faculté 
de  collaborer  à  l'édification  de  ce  grand  mo- 
nument. Notre  culture  pacifique  moderne, 
qui  produit  la  véritable  humanité,  vit.  Non 
seulement  elle  continue  de  vivre  dans  cette 
guerre  meurtrière,  mais  elle  célèbre  juste- 
ment, à  cette  époque  de  grandeur  tragique, 
des  triomphes  extraordinaires  :  une  véracité 
inébranlable  en  face  de  montagnes  de  men- 
songes, une  discipline  et  un  ordre  parfaits 
vis-à-vis  du  meurtre  et  de  Tincendie,  le  dé- 
vouement et  l'humanité  en  face  de  la  lâcheté 
d'assassins  et  de  la  bestialité,  la  plus  sévère 
protection  de  la  culture  et  de  ses  trésors  en 
face  d'une  fureur  barbare  de  destruction. 
D'un  côté,  la  culture  dans  sa  fleur  la  plus 
haute,  de  l'autre,  l'absence  de  culture  au  plus 
bas  degré.  Ici  l'Allemagne  avec  son  allié  de 
Habsbourg,  là  la  France,  l'Angleterre,  la 
Russie,  la  Serbie  et  le  Japon  !  Ici  la  crainte 
de  Dieu  et  un  christianisme  plein  d'humilité, 
là,  la  libre-pensée,  la  fatuité,  la  bigoterie,  le 
paganisme.  Quand  la  grande  guerre  nous 
aura  amené  la  paix,  l'Allemagne,  à  la  suite 
de  son  écrasante  victoire,  non  seulement 
sortira  de  cette  lutte  formidable  comme  la 
puissance  mondiale  de  beaucoup  la  plus  forte, 
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inébranlable,  mais  elle  aura  encore  attaché  à 
ses  drapeaux  victorieux  la  direction  et  la  do- 
mination de  la  culture  universelle.  Ce  sera 
un  nouveau  triomphe  de  même  importance 
que  son  triomphe  matériel.  L'Allemagne  et 
l'Autriche  sont  les  seuls  États  vraiment  civi- 
lisés parmi  les  États  actuellement  en  guerre . . . 
Et  de  rendre  aux  nations  le  respect  du  droit 
des  peuples,  ce  sera  la  tâche  sublime  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Autriche,  qui  triomphent, 
parce  que  les  masses  de  leurs  peuples  sont 
encore  pénétrées  d'idées  morales. 

Prof.  D^  GoDEHARD  Jos.  Ebers. 

Der  Krieg  und  das  Völkerrecht 
{Kriegsvorträge  der  Univers.  Mün- 
ster.) Münster,  i9iö. 

Lui.  —  Sur  notre  empereur  sont  fixés 
tous  les  regards.  Autour  de  lui  roule  la  des- 
tinée du  monde.  La  figure  se  détache  nette- 
ment sur  le  fond  rouge  feu  de  cette  époque. 
Ce  que  la  Prusse-Allemagne  a  conquis  dans 
une  lutte  séculaire  est  personnifié  en  lui, 
entouré  d'ennemis  menaçants,  mais  sûr  de 
son  droit  et  de  son  avenir  comme  du  résul- 
tat nécessaire  d'un  développement  historique . 
Et  dans  ce  développement  historique,  Dieu 
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règne.  Et  ce  que  notre  Dieu  a  créé,  il  veut 
aussi  le  garder.  Ce  qu'il  a  commencé,  il 
l'achève  magnifiquement... 

Voilà  l'histoire  d'où  a  procédé  l'empereur 
d'Allemagne,  notre  empereur.  Quand  on  se 
sent  réellement  devant  la  face  de  Dieu,  on 
ne  peut  pas  diviniser  un  homme.  Mais  du 
plus  profond  de  l'âme  nous  disons  à  Dieu  : 
Nous  vous  remercions  de  nous  avoir  donné 
un  tel  homme.  .  .  nos  ennemis  l'accusent 
d'avoir  criminellement  allumé  l'incendie  qui 
embrase  le  monde.  Et  nous  nous  avançons 
devant  Dieu,  et  en  témoignage  de  la  vérité, 
devant  Dieu  et  les  hommes  nous  crions  à 
Tempereur  :  Ta  conscience  est  pure.  Geins- 
toi  de  ton  épée,  ô  héros,  ton  épée  est  pure. 
Tes  flèches  sont  acérées  et  les  peuples  tombent 
devant  toi.  —  Déjà  le  voile  est  déchiré,  dans 
lequel  ils  voulaient  nous  étrangler.  Le  plan 
de  nos  ennemis  a  échoué,  grâce  à  l'empereur 
et  à  son  peuple.  Les  exploits  que  Tun  et 
l'autre  ont  accomplis  sont  des  témoins,  que 
l'arbitre  des  destinées  du  monde  place  aux 
côtés  de  notre  empereur .  .  . 

Notre  empereur  se  sait  dans  sa  conscience 
lié  à  Dieu  par  une  piété  évangélique  person- 
nelle et  pleine  de  simplicité,  et  c'est  pour- 
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quoi  il  se  sent  responsable  devant  Dieu.  Et 
c'est  parce  que  nous  savons  cela  que  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  ce  qu'il  a  dû 
éprouver,  lorsque  cette  époque  décisive  lui 
imposa  la  plus  terrible  responsabilité.  Mais 
maintenant  nous  pouvons  aussi  nous  expli- 
quer sa  force  et  sa  sécurité  ;  elles  reposent 
sur  la  conviction  :  J'ai  à  rendre  compte  à 
Dieu  et  devant  Dieu,  ma  conscience  est 
pure. 

C'est  ainsi  qu'il  se  dresse  au  centre  de 
cette  époque  de  lutte,  insulté  par  ses  enne- 
mis, justifié  par  Dieu,  entouré  de  la  force  de 
son  peuple,  qui  lui  jure  fidélité  jusqu'à  la 
mort.   Voilà   sa  parure,   son   honneur,   son 

armure. 

D"^  Paul  Kirmss,  pasteur. 

Dritte  Reihe  der  Kriegspredigten. 
Berlin   i9i5. 

Aveu.  —  La  tendance  de  l'Allemand  à 
se  laisser  influencer  par  les  mœurs,  les  opi- 
nions, les  usages  étrangers  va  de  pair  avec 
son  incapacité,  ou  plutôt,  son  inhabileté  po- 
litique à  être  le  missionnaire  de  l'idée,  à  faire 
des  conquêtes  pacifiques  sur  le  terrain  intel- 
lectuel. Tant  que  ce  défaut  ne  sera  pas  cor- 
rigé, toutes  les  routes   vers  l'impérialisme 


-^  141  — 

intellectuel  universel  resteront  coupées  à 
rAUemand.  Nous  savons,  il  est  vrai,  con- 
quérir par  le  glaive,  mais  dans  la  paix  nous 
subissons  sans  cesse  des  défaites  (Saverne). 
En  44  ans,  nous  n'avons  pas  réussi  à  reger- 
maniser r Alsace-Lorraine.  La  Pologne  est 
jusqu'ici  restée  réfractaire  à  la  germanisation, 
et  nous  n'avons  pas  pu  absorber  la  petite 
irredenta  danoise  en  un  demi-siècle. 

D"^  Bergmann. 

Die  weltgeschichtliche  Mis- 
sion der  deutschen  Bildung. 

[Z/â  mission  historique  univer- 
selle de  la,  civilisation  alle- 
mande.'\  Gotha,  1915. 
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L'ALLEMAGNE    ANNEXIONNISTE 


Victoire  allemande.  —  Devons-nous  rou- 
gir de  nos  engins  de  destruction  et  accepter 
du  ((  monde  civilisé  »  le  reproche  amer  que, 
de  Faust  et  de  la  neuvième  symphonie  notre 
orgueil  national  nous  ait  fait  descendre  aux 
mortiers  de  42  cm.?  Non.  Seule  une  vo- 
lonté plus  forte  de  la  réalité,  donc  de  la 
puissance  allemande,  distingue  du  peuple 
des  poètes  et  des  penseurs  les  soldats  qui 
combattent  maintenant  sur  cinq  champs  de 
bataille.  Leur  cerveau  aspire  aussi  vers  le 
séjour  des  muses.  Devant  les  restes  du  go- 
thique néerlandais,  devant  les  merveilles  de 
l'architecture  flamande,  leurs  yeux  brillent 
avec  dévotion...  Ces  troupes  ne  combattent 
pas  seulement  pour  assurer  à  leurs  enfants 
et  petits-enfants  l'espace  nécessaire  à  leur 
subsistance,  mais  aussi  pour  la  domination 
du  génie  allemand,  pour  les  puissances  mo- 
rales qui  agissent  à  jamais  dans  Gœthe  et 
dans  Beethoven,  dans  Bismarck  et  Schiller, 
dans  Kant   et  Kleist.   Et  jamais  il  n'y  eut 
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une  guerre  plus  juste,  jamais  une  guerre,  au- 
tant que  celle-ci,  faite  pour  le  bonheur  des 
vaincus  eux-mêmes.  Pour  qu'elle  soit  vic- 
torieuse, il  a  fallu  lui  forger  l'arme  la  plus 
formidable.  C'est  l'esprit  qui  l'a  formée.  La 
création  de  pareilles  armes  ne  fut  possible  que 
parce  que  des  millions  d'hommes  avaient,  par 
un  travail  acharné,  fait  de  l'Allemagne  pauvre 
une  Allemagne  riche,  rendue  ainsi  capable 
de  préparer  et  de  mener  la  guerre  à  la  façon 
d'une  grande  industrie.  Et  ce  que  l'esprit  a 
créé  servira  à  son  tour  à  l'esprit,  ne  rava- 
gera pas,  n'asservira  pas  des  hommes  libres, 
mais  des  ruines  d'une  civilisation  vieillie 
fera  éclore  une  vie  nouvelle  et  plus  riche. 
Cette  armée  devra,  nous  l'exigeons,  conqué- 
rir de  nouvelles  provinces  à  la  majesté  du 
plus  noble  germanisme,  qui  ne  s'engourdit 
jamais  à  la  façon  romaine.  S'il  en  était  au- 
trement, les  frais  qu'entraîne  cette  guerre 
auraient  été  un  honteux  gaspillage.  Se 
rendre  «  inattaquable  »  (c'est  le  mot  consa- 
cré dans  le  jargon  officiel),  échanger  le  sort 
du  wiking  contre  celui  du  citoyen  de  New- 
York,  la  vie  du  brochet  agile  contre  celle 
de  la  carpe  paresseuse  qui  engraisse  et  dont 
le  dos    se  couvre  de  mousse  dans  la  tran- 
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quille  pièce  d'eau,  tel  ne  sera  jamais  le 
souhait  de  T Allemand.  Et  il  n'y  a  qu  un 
fou  qui  puisse  exposer  une  existence  riche 
et  puissante  pour  conquérir  des  frontières 
plus  commodes  et  plus  sûres.  Nous  savons 
maintenant  quel  est  le  but  de  la  lutte.  Ce 
ne  sont  pas  des  cantons  français,  polonais, 
ruthènes,  lettons,  ni  des  milliards.  Non,  c'est 
de  hisser  sur  le  détroit  du  Pas-de-Calais, 
qui  ouvre  et  qui  ferme  le  chemin  de  l'Océan, 
le  drapeau  de  l'Empire.  Je  me  figure  le 
chef  suprême  de  l'armée  allemande,  quand, 
après  Ostende,  Calais  sera  conquis,  ren- 
voyant de  l'Est  et  de  l'Ouest  les  armées  et 
les  escadres  dans  la  patrie,  et  disant  tran- 
quillement aux  ennemis  :  «  Vous  savez 
maintenant  ce  que  peut  la  puissance  et  la 
volonté  de  l'Allemagne.  Vous  y  regarderez 
désormais  à  deux  fois,  avant  d'oser  l'atta- 
quer. L'Allemagne  ne  vous  i^éclame  rien, 
pas  même  une  indemnité  de  guerre  ;  elle 
s'estime  suffisamment  payée  par  la  terreur 
salutaire  qu'elle  a  répandue  autour  d'elle. 
Si  vous  nous  cherchez  querelle,  nous  ne 
manquerons  jamais  de  relever  le  gant.  Nous 
resterons  dans  les  Pays-Bas  belges,  aux- 
quels nous  ajouterons  la  mince  zone  côtière 
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jusqu'au  delà  de  Calais.  Vous,  Français,  avez 
assez  de  bons  ports.  Nous  finissons  sponta- 
nément la  guerre,  qui  ne  pourrait  plus  rien 
nous  rapporter,  nous  retournons  à  notre 
travail,  et  nous  ne  ressaisirons  les  armes 
que  si  vous  essayez  de  reprendre  ce  que 
nous  avons  conquis  au  prix  de  tant  de 
sang.  » 

Au  milieu  des  douleurs  de  la  guerre,  une 
des  fautes  les  plus  graves  fut  l'aveu  tout  cru 
que  l'Allemagne  avait  violé  la  neutralité  de 
la  Belgique,  jadis  décidée  sur  la  proposi- 
tion de  la  Prusse  et  garantie  par  l'Europe. 
Même  si  le  changement  de  personnel  désiré 
par  la  conscience  populaire  n'était  pas  trop 
différé,  et  qu'un  homme  d'État  fût  trouvé 
pour  préparer  la  paix,  il  resterait  l'aveu 
d'une  conscience  repentante.  De  cet  aveu, 
ni  Dieu  ni  diable  ne  pourra  nous  libérer; 
la  preuve  que  d'autres  avaient  vraisem- 
blablement l'intention  de  violer  la  neu- 
tralité ne  nous  décharge  pas  non  plus. 
Est-il  digne  de  la  nation  qui  a  pu  donner 
une  armée  pareille  de  tourner  comme  le 
chat  autour  du  pot?...  Je  suis  convaincu 
que  l'accord  dont  on  vient  de  dépister  les 
traces  ne  liait  les  trois  puissances  que  pour 
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le  cas,  mentionné  depuis  longtemps  dans 
tous  les  manuels,  d'une  invasion  de  la  Bel- 
gique.  Mais  à  quoi  bon  ces  furetages  à  la 
recherche  d'indices?  Tant  pis  pour  nous,  si 
le  chancelier  a  accusé  tout  hautl'empire,  dont 
son  devoir  l'obligeait  de  défendre  les  droits, 
d'une  faute  qu'iln'apascommise  et  qui  pour- 
tant restera  désormais  inefFaçablement  atta- 
chée à  sa  réputation...  Cette  erreur  inou- 
bliable, il  faut  pourtant  que  l'homme  d'État 
la  défende  avec  la  même  ténacité  que  s'il  s'a- 
gissait du  drapeau  de  l'Empire  ou  de  la  cou- 
ronne. . .  Violation  du  droit  des  gens  !  Après  un 
pareilaveu,  on  n'accorderaitpas  au  condamné 
le  droit  de  rouvrir  la  procédure.  Mais  l'hu- 
manité allemande  n'est  pas,  ne  se  présente 
pas  devant  le  tribunal  de  l'Europe,  ni  non 
plus  de  l'Amérique.  La  dépêche  que  l'Em- 
pereur a  envoyée  au  président  des  États- 
Unis,  au  regret  de  ses  compatriotes  les  plus 
avisés,  le  professeur  Wilson  Ta  interprétée 
comme  une  demande  de  bienveillant  arbi- 
trage; et  dans  sa  réponse,  qui  est  bien 
l'écrit  le  plus  étrange,  le  plus  sentencieux 
qu'un  puissant  monarque  ait  jamais  reçu, 
il  a  fait  allusion  avec  menaces  au  «  jour  du 
règlement  de  comptes  »,  où  le  coupable  sera 
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tenu  à  réparation.  «  Tous  les  peuples  delà 
terre  ont  unanimement  résolu  de  faire  suivre 
la  guerre  d'un  règlement  de  ce  genre.  Et 
s'il  restait  insuffisant,  il  serait  efficacement 
complété  par  l'opinion  de  l'humanité,  la 
plus  haute  instance  dans  cette  querelle.  » 
Ainsi,  les  Etats  non  impliqués  dans  la  guerre 
ont  résolu,  sans  doute  à  l'appel  de  la  Bel- 
gique et  de  l'Angleterre,  d'examiner  notre 
manière  d'agir  comme  suspecte  de  manque- 
ments graves,  de  la  juger  (peut-être  de  la 
punir?)  Voilà  ce  qu'on  nous  annonce  de 
Washington.  Oui,  parfaitement.  Voilà  où 
nous  en  sommes.  Si  la  menace  était  capable 
de  nous  faire  peur,  tous  les  cheveux  du 
Michel  allemand  se  seraient  dressés  sur  sa 
tête  tremblante.  Jamais  le  fort  n'a  admis 
la  prétention  follement  audacieuse  qu'il  dût 
se  soumettre  à  la  décision  d'un  groupement 
de  faiblesses.  Mais  celui  qui  ne  consent  pas 
à  se  plier  à  une  politique  de  sentiment  aussi 
nuageuse  que  déplacée,  ne  doit  pas  la  pra- 
tiquer lui-même.  La  force  nous  créa  le  droit 
(Macht  schuf  uns  Recht)  ;  une  force  plus 
grande  pourrait  seule  nous  l'arracher.  Vou- 
lez-vous, parents  et  enfants,  femmes,  frères 
et  sœurs   des  guerriers  allemands,  qu'avec 
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l'argent  de  notre  bourse  chaque  ville  de 
Belgique,  chaque  village,  chaque  bois,  parc 
et  champ,  soit  rétabli  tel  qu'il  était  avant 
la  guerre,  que  les  impôts  de  cantonnements 
retournent  aux  communes,  et  que,  comme 
faible  compensation  pour  les  collections 
d'ouvrages  philosophiques  incendiés  par  les 
armes  à  feu,  Louvain  reçoive  les  manus- 
crits les  plus  précieux  des  bibliothèques 
d'Allemagne?  Le  voulez-vous  ?  On  pourrait 
voir.  La  pénitence  serait  un  peu  onéreuse. 
Si  vous  ne  le  voulez  pas,  il  ne  vous  reste 
pas  de  choix.. .  Plus  de  Pays  d'Empire  aride. 
Que  de  Calais  à  Anvers,  la  Flandre,  le  Lim- 
bourg,  le  Brabant  jusque  derrière  la  ligne 
des  fortifications  de  la  Meuse  soit  territoire 
prussien...,  le  triangle  sud,  avec  T Alsace- 
Lorraine  (et  le  Luxembourg  s'il  y  consent) 
un  État  confédéré,  une  nouvelle  Lotharin- 
gie avec  un  prince  catholique  à  sa  tête. 
Alors  l'Allemagne  saurait  au  moins  pour- 
quoi elle  a  versé  son  sang.  Nous  avons  be- 
soin d'un  pays  industriel,  de  routes  vers 
l'Océan,  d'une  colonie  non  morcelée,  de 
matières  premières  assurées  et  de  la  source 
de  bien-être  la  plus  féconde,  c'est-à-dire 
d'hommes  aptes   au  travail.    Tout  cela,  le 
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voici.  Il  y  a  du  minerai  de  fer  et  de  cuivre, 
du  verre  et  du  sucre,  du  lin  et  de  la  laine... 
Et  enfin  n'y  a-t-il  pas  ici  ce  que  tout  cœur 
allemand  désire  :  le  triomphe  sur  l'Angle- 
terre? 

Maximilian  Harden. 

Dié  Zukunft,  il  Oclober  i9i4. 

Projets  d'avenir.  —  Notre  politique  in- 
térieure et  extérieure  devra  désormais  chan- 
ger son  orientation.  Il  nous  faudra  viser, 
moins  de  nouveaux  marchés  pour  notre  in- 
dustrie que  l'acquisition  de  nouvelles  terres 
pour  de  nouvelles  colonies  agricoles  et  ur- 
baines. Nous  aurons  de  ce  fait  un  plus  grand 
marché  intérieurpournotreindustrie,  et  nous 
serons  moins  tenus  d'élargir  notre  marché 
extérieur. 

Un  grave  inconvénient  sera  la  population 
étrangère  de  ces  nouveaux  territoires.  Par 
des  raisons  ethnologiques  et  démographiques^ 
nous  ne  pourrons  pas  les  garder  en  totalité 
chez  nous,  même  si  leurs  éléments  consen- 
taient à  devenir  de  bons  et  loyaux  citoyens 
allemands.  D'abord,  on  ne  peut  jamais  se  fier 
entièrement  à  de  semblables  assurances  de  la 
part  d'étrangers,  puis,  en  mettant  les  choses 


--  155  — 

au  mieux,  la  pureté  de  notre  population  en 
serait  altérée.  Il  faudra  donc  éliminer  la  plu- 
part des  habitants  étrangers,  ou  les  échanger 
contre  une  population  de  notre  sang  et  de 
notre  langue  faisant  partie  d'un  État  étranger. 

Mais  alors,  s'écrieront  chez  nous  les  éter- 
nels timorés,  nous  aussi  nous  allons  nous 
ranger  parmi  les  voleurs,  nous  aussi  nous 
allons  faire  de  l'impérialisme  ! 

Non,  ce  n'est  pas  exact.  D'abord,  nous  ne 
ferons  que  reprendre  ce  qui  nous  a  été  ravi 
pendant  la  période  de  notre  morcellement 
politique  ;  puis,  il  est  encore  plus  humain 
d'expulser  une  population  étrangère,  en  la 
dédommageant,  que  de  la  forcer  à  devenir 
de  loyaux  Allemands  ;  enfin  il  s'agit  pour 
nous  de  légitime  défense  tout  simplement. 
L'impérialisme  criminel  se  distingue  d'une 
politique  de  puissance  moralement  justifiée 
en  ce  que  celui-là  pille  par  pure  cupidi- 
té, tandis  que  celle-ci  n'aspire  qu'à  ce 
dont  on  a  réellement  besoin  pour  une  vie 
saine  et  pour  la  sécurité  dans  le  présent  et 
l'avenir  prochain.  En  outre,  tout  proprié- 
taire perd  le  droit  moral  sur  ses  terres,  s'il 
les  laisse  déchoir,  ou  s'il  n'est  pas  en  état 
d'en  prendre  pleinement  possession.  Or  c'est 
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précisément  le  cas  des  provinces  baltiques. 
Qu'on  nous  y  cède  donc  la  place,  qu'on 
se  transporte  plus  loin,  qu'on  se  tasse  au 
besoin.  C'est  ce  que  nous  avons  dû  faire 
assez  longtemps.  Il  nous  fallait  même  tra- 
verser les  mers  et  franchir  de  lointains  pays, 
et  nous  ne  pouvions  pas  même  toujours  sau- 
ver notre  langue  et  notre  originalité  ethnique, 
condamnés  à  servir  d'engrais  pour  d'autres 
civilisations. 

Nous  voulons  maintenant  jouir  une  bonne 
fois  des  mêmes  avantages  que  les  autres 
peuples. 

D'  ScHMIDT-GiBICHENFELS. 

Der  tiefste  Sinn  des  gegenwärti- 
gen Krieges.  Berlin-Steglitz, 
'l9i5. 

[A  propos  des  mesures  de  préservation  prises  dans 
différents  pays  contre  les  Allemands  qui  ont  obtenu 
la  naturalisation,  et  à  qui  une  loi  de  l'Empire  d'Alle- 
magne permet  de  conserver  en  même  temps  la  natio- 
nalité allemande.] 

Il  se  dresse  donc  devant  nous,  dans  sa 
forme  primitive,  l'ancien  problème  du  sol  et 
de  l'homme  qui  cherche  le  sol.  Gomme  Bren- 
nus,  nous  avons  jeté  notre  épée  dans  la  ba- 
lance, et  on  dirait  que  le  temps  de  la  péné- 
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tralion  réciproque  des  peuples  par  la  civili- 
sation est  passé.  On  dirait  que  nous  sommes 
revenus  au  temps  des  Francs  et  des  Bur- 
gondes.  On  dirait  que  le  monde  ne  nourrit 
plus  que  celui  qui  lui  met  la  botte  sur  la 
nuque.  Adieu  donc,  esprit  de  pénétration 
pacifique,  qui  réglais  soigneusement  dans  de 
minutieux  paragraphes  le  droit  d'acquisition 
pour  quiconque  transmigrait  d'un  État  dans 
un  autre.  Comme  dans  les  temps  primitifs, 
il  s'agit  du  champ  et  de  la  moisson,  de  celui 
de  l'étranger,  comme  du  nôtre.  Ceux  qui 
privent  nos  émigrants  de  leurs  droits  le 
veulent  ainsi.  Et  adieu  donc,  cher  ancien 
«  statut  personnel  »  allemand.  Puisque 
le  droit  du  sang  est  impuissant,  il  faut  donc 
forcément  le  fusionner  avec  le  droit  du  sol. 
Celui-là  seul  qui  saisit  le  sol  ne  verra  pas 
son  sang  périr  dans  la  mêlée  des  peuples. 
Le  sang  de  celui-là  seul  régnera,  qui  a  et 
qui  tient  le  sol. 

D^"  Hans  Rathgen. 
Vorträge  gehalten  im  Hamburger  Volksheim. 
Hamburg,  22  mai  1915 

Le  prix  de  la  victoire.  —  Ce  qui  nous 
importe,  ce  ne  sont  pas  les  questions  de 
détail  relatives  aux  buts  de  guerre  telles  que 
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les  suivantes  :  garderons-nous  ou  restitue- 
rons-nous la  Belgique  ;  arriverons-nous  à 
Calais;  conserverons-nous  la  Lithuanie  et  la 
Gourlande;  que  deviendra  la  Pologne;  ob- 
tiendrons-nous une  indemnité  de  guerre? 
etc.  Toutes  ces  questions  sont  importantes, 
mais  aucune  d'elles  n'est  d'une  importance 
décisive  pour  l'achèvement  de  la  guerre. 
Pour  le  prix  de  la  guerre  une  seule  ques- 
tion est  importante  :  réussirons-nous  à  rem- 
porter une  victoire  telle  que  nous  pourrons 
défendre  notre  avenir  contre  le  danger  me- 
naçant d'être  écrasés  par  le  développement 
de  l'étranger,  maître  d'une  plus  vaste  éten- 
due de  territoire?  Sera-t-il  possible,  lors  de 
la  conclusion  de  la  paix,  d'obtenir  des  ga- 
ranties contre  ce  danger? 

Nous  arrivons  en  retard,  parce  que,  pen- 
dant des  siècles,  nous  nous  sommes  déchi- 
rés dans  des  luttes  intérieures,  tandis  qu'on 
distribuait  le  monde.  Nous  sommes  restés  à 
l'écart.  Maintenant  notre  position  est  diffi- 
cile; il  faut  faire  de  grands  efforts  intellec- 
tuels, politiques  et  nationaux  pour  nous 
mettre  en  selle  après  coup  et  nous  y  main- 
tenir. Il  faut  trouver  de  nouvelles  formes 
d'activité  politique  et  économique  de  grand 
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style.  Avant  tout,  il  faut  transformer  les 
alliances  militaires  actuelles  en  alliances  po- 
litiques et  économiques  permanentes.  Nous 
ne  pouvons  pas  songer  sans  plus  à  une  union 
douanière  avec  T Autriche-Hongrie,  la  Bul- 
garie et  la  Turquie,  les  situations  étant  trop 
différentes.  Mais  nous  pouvons  conclure  des 
arrangements  économiques  et  nous  traiter 
mutuellement  mieux  que  les  étrangers.  Mais 
avant  tout,  notre  colonne  vertébrale  com- 
mune, le  chemin  de  fer  Berlin- Vienne-Bel- 
grade-Sofia-Constantinople  pourra  être  cons- 
truit de  telle  façon  que  tous,  même  si  une 
nouvelle  guerre  éclate,  nous  ayons  la  sécu- 
rité économique  et  des  moyens  d'action  mi- 
litaire décisifs. 

D''  Paul  Rohrbach. 

Deutschlands  Lage  in  der  Welt. 
Hamburg  i916. 

Esquisse  d'un  programme.  —  Voici  des 
extraits  de  propositions  relatives  à  u  l'éva- 
cuation »  de  territoires  à  occuper,  émanant  de 
chefs  éminents  du  mouvement  colonial  et 
économique  allemand.  En  ce  qui  concerne 
spécialement  la  Belgique,  une  de  ces  person- 
nalités a  soumis  à  l'auteur  de  ces  lignes  les 
idées  suivantes  : 
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«  Partout  où  la  population  s'est  rendue 
coupable  envers  notre  armée,  en  s'organisant 
en  bandes  et  en  résistant  à  main  armée,  elle 
devra  être  expropriée  :  la  loi  d'expropriation 
existante  nous  en  fournit  les  moyens.  Les 
indemnités  éventuelles  aux  familles  seront 
payées  par  la  contribution  de  guerre.  Mais 
ces  familles  devront  aller  s'établir  en  dehors 
de  l'Empire. 

«  Les  terres  ainsi  devenues  libres  seront 
distribuées  aux  soldats  des  régiments  qui  ont 
eu  à  souffrir  de  la  perfidie  des  anciens  habi- 
tants, aux  familles  des  morts  et  des  blessés 
de  la  guerre  qui  se  présenteront  comme  co- 
lons. On  prendra  des  mesures  contre  les 
ventes  à  vil  prix  et  la  spéculation. 

«  Les  fabriques  et  les  établissements  indus- 
triels dont  les  chefs  ont  pris  part  à  la  résis- 
tance contre  notre  armée,  seront  confisqués 
et  remis  comme  propriétés  corporatives  à 
des  ouvriers  appropriés  appartenant  à  l'armée 
allemande  et  qui  seront  disposés  à  s'y  fixer. 

«  Toutes  les  mines  deviennent  propriétés 
d'État  du  nouveau  duché  allemand,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  déjà  propriété  privée  alle- 
mande. 

«  Tout  ci-devant  Belge  qui  ne  déclarera 
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pas  dans  le  délai  de  quatre  semaines  après 
l'incorporation  de  l'ancien  royaume  qu'il  veut 
devenir  Allemand,  doit  quitter  le  territoire 
de  l'Empire  avec  sa  famille.  Pendant  dix 
ans,  tout  ci-devant  Belge  pourra  être  expulsé 
de  l'Empire,  s'il  se  rend  coupable  envers 
l'Empire  et  ses  lois. 

«  D'après  ces  principes,  il  y  a  lieu  de  fixer 
sur  toute  notre  frontière  belge  actuelle  une 
large  bande  de  terrain,  où  l'on  établira  une 
colonie  purement  allemande,  composée  des 
hommes  appelés  sous  les  drapeaux  pendant 
la  guerre,  afin  de  former  une  frontière  de 
populations  nettement  tranchée.  Nous  ne 
devons  plus  tolérer  à  l'Ouest  de  population 
frontière  peu  sûre.  Nous  combattons  actuel- 
lement pour  notre  existence,  et  nous  aurons 
le  droit,  après  la  victoire,  de  prendre  contre 
le  perturbateur  actuel  de  l'Ouest  des  mesures 
qui  nous  procureront  la  paix  de  ce  côté  pour 
des  siècles. 

«  Sur  les  nouveaux  territoires  allemands, 

pourront  aussi  être  indemnisés  les  Allemands 

qui,  à  cause  de  la  guerre,   ont  été  expulsés 

par  nos  ennemis  et  ont  ainsi  perdu  là-bas  leur 

foyer  et  leur  situation.   » 

Ces  propositions  trouvent  d'autre  part  un 

11 


complément  remarquable,  à  peu  près  sous  la 
forme  suivante  : 

Pour  assurer  la  subsistance  de  notre 
peuple  sur  notre  propre  sol,  il  ne  suffit  pas 
de  faire  passer  de  nouveaux  territoires  à  FEst 
et  à  l'Ouest  sous  la  souveraineté  de  l'Alle- 
magne ;  il  faut  pour  cela  l'acquisition  directe 
de  propriétés  foncières  par  l'État.  Voilà  le 
grand  but  :  non  pas  simplement  une  indem- 
nité de  guerre  en  argent  comptant,  mais 
aussi  une  indemnité  en  propriété  foncière. 

A  l'Ouest,  nous  voyons  la  France,  pays  qui 
souffre  de  la  dépopulation.  Elle  ne  pourra 
qu'être  contente  si  nous  lui  fournissons  un 
certain  supplément  dépopulation,  en  débar- 
rassant pour  de  nouveaux  colons  allemands 
les  espaces  agraires  nouvellement  acquis  par 
nous.  Non  que  nous  devions  nous  charger 
de  la  lourde  et  ingrate  tâche  de  désintéres- 
ser les  anciens  habitants  et  de  les  transplan- 
ter. Gela  devra  être  précisément  la  tâche 
des  vaincus.  Ils  auront  à  nous  livrer  comme 
indemnité  de  guerre,  non  seulement  la  sou- 
veraineté, mais  la  propriété  du  sol.  De  quelle 
façon  libéreront-ils  cette  propriété  pour  nous? 
c'est  leur  affaire ...  Le  sol  trempé  de  sang 
allemand  dont  nous  avons  besoin  pour  notre 
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avenir  national  ne  devra  pas  seulement 
passer  sous  le  drapeau  noir-blanc-rouge, 
mais  encore  sous  la  charrue  de  paysans  alle- 
mands. La  propriété  du  sol  comme  indemnité 
de  guerre,  voilà  un  des  buts  suprêmes  que 
nous  devons  viser,  si  nous  ne  voulons  pas 
que  la  guerre  prenne  une  fin  qui,  au  fond, 
paraîtrait  une  défaite  pour  nous. 

D'autre  part,  il  y  aurait  lieu  d'aviser  à 
trouver  de  nouvelles  formes  de  droit  public 
pour  assurer  l'influence  militaire,  politique 
et  économique  de  l'Empire  sur  ces  territoires, 
sans  admettre  leurs  représentants  au  Conseil 
fédéral  ou  au  Reichstag. 

Outre  le  sol  propre  à  l'agriculture  et  à  la 
colonisation,  nous  avons  besoin  aussi  de 
compléter  le  terrain  d'où  nous  tirons  les 
matériaux  nécessaires  à  notre  industrie.  Et 
pour  cela  nous  songeons  à  la  Lorraine  fran- 
çaise et  au  bassin  industriel  belge  avec  les 
terrains  cultivés  en  jardins  qui  l'entourent,  et 
qui  paraissent  appelés  à  fournir  l'Allemagne 
de  fruits  et  de  légumes. 

Les  propriétés  minières  allemandes  et 
françaises  dans  les  deux  parties  de  la  Lor- 
raine étaient  d'ailleurs  déjà  fortement  enche- 
vêtrées. Leur  réunion  dans  des  mains  aile- 
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mandes  paraît  de  nature  à  amener  une  sujé- 
tion économique  de  la  France,  qui  rendrait 
bien  difficile  à  ce  pays  pour  l'avenir  le  rôle 
de  perturbateur  politique  de  l'Europe. 

.  .  .  Les  produits  que  nous  aurons  à  impor- 
ter d'outre-mer  sont  en  première  ligne  le 
coton  et  de  plus  en  plus  les  minerais  tels 
que  la  France  en  possède  aujourd'hui  en 
abondance  dans  l'Afrique  du  Nord.  Puis 
aussi  le  caoutchouc  et  les  produits  similaires, 
qui,  comme  le  coton,  sont  fournis  surtout  par 

l'Afrique  Centrale. 

Arthur  Dix. 

Der  Weltwirtschaftskrieg. 
Leipzig  y  1914. 

Rectification  de  frontières.  —  Ce  sont 
en  grande  partie  les  égards  que  l'Allemagne 
a  toujours  eus  pour  les  autres  nations  qui 
l'ont  mise  dans  la  position  fausse  où  elle  se 
trouve  aujourd'hui  dans  le  monde.  Un  peu 
plus  de  dureté  fera  mieux  respecter  nos 
droits...  Les  Wallons  qui  ne  veulent  pas 
devenir  Allemands  n'auront  qu'à  émigrer  en 
France  et  à  y  aider  au  repeuplement,  s'ils 
en  ont  envie. 

A  considérer  les  moyens  que  nos  adver- 
saires emploient  contre  nous,  il  est  étonnant 
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qu'on  n'ait  pas  depuis  longtemps  déjà  re- 
commandé des  mesures  énergiques  dans  les 
territoires  que  nous  devons  acquérir.  Là 
où  la  population  se  montre  directement  hos- 
tile et  où  Ton  peut  s'attendre  à  ce  qu'elle 
garde  cette  attitude  après  la  guerre,  ce  ne 
serait  pas  un  bien  grand  crime  que  d'expul- 
ser tout  simplement  cette  population.  Cela 
ferait  l'affaire  des  deux  partis  :  l'Allemagne 
serait  débarrassée  de  gens  qui  ne  veulent 
pas  être  ou  devenir  Allemands  et  seraient 
cause  d'interminables  conflits;  eux,  d'autre 
part,  seraient  libres  de  s'établir  dans  le  pays 
de  leur  choix.  La  question  des  indemnités 
pourrait  être  réglée  en  connexion  avec  celle 
de  l'indemnité  de  guerre.  De  la  terre  alle- 
mande a  plus  de  valeur  pour  l'Empire  d'Al- 
lemagne et  son  peuple  que  tous  les  milliards 
que  pourrait  nous  donner  la  France.  D'ail- 
leurs, les  finances  de  la  France  ne  seront  pas 
dans  un  bien  brillant  état  après  la  guerre, 
de  sorte  que  l'indemnité  devra  sans  doute 
être  fournie  par  l'Angleterre  avec  le  secours 
des  Etats-Unis.  Rappelons  à  ce  propos  com- 
ment les  Anglais  et  les  Français  ont  chassé 
les  Allemands  de  leurs  possessions  d'Afrique 
*   et  les  ont  expropriés...  Ce  n'est  pas  par  des 
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concessions  à  ses  adversaires  que  l'Alle- 
magne acquerra  la  considération  désirée  et 
la  sécurité  de  sa  situation  dans  le  monde. 
Elle  ne  peut  pas  mendier  une  place  au  so- 
leil. Le  plein  épanouissement  de  sa  force, 
sans  ménagement  d'aucune  sorte,  peut  seul 
amener  la  réalisation  de  ses  vœux. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'Angle- 
terre est  l'ennemi  principal  avec  lequel 
l'Allemagne  est  en  lutte.  Depuis  le  mémo- 
rable voyage  du  prince  Henri  de  Prusse  en 
Extrême-Orient,  l'Angleterre  a,  pour  ainsi 
dire,  saisi  aux  cheveux  tous  les  prétextes  et 
toutes  les  occasions  de  railler  et  de  ridiculi- 
ser le  <(  poing  ganté  de  fer  » .  Tant  que  l'An- 
gleterre n'aura  pas  senti  jusque  dans  les 
moelles  toute  la  vigueur  de  ce  poing  de  fer, 
tant  que  les  doigts  bardés  d'airain  n'auront 
pas  fait  sortir  une  sueur  de  sang  de  son 
âme  de  boutiquier,  cette  même  Angleterre 
ne  renoncera  pas  à  l'envie  de  briser  la  puis- 
sance de  l'Allemagne.  Il  s'agit  ici  d'y  aller 
vivement  et  sans  crainte,  non  seulement 
dans  la  conduite  de  la  guerre,  mais  encore 
dans  la  conclusion  de  la  paix.  La  sécurité 
dont  l'Allemagne  a  besoin  en  Flandre  est 
surtout  une  sécurité  contre  l'Angleterre;  et 
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avec  la  conquête  de  la  Flandre  belge,  le 
résultat  principal,  le  libre  accès  vers  la 
pleine  mer  n'est  pas  encore  atteint,  quoi- 
qu'on s'en  rapproche.  La  puissance  mon- 
diale de  l'Allemagne  n'aura  de  base  solide- 
ment établie  que  quand  la  frontière  alle- 
mande sur  la  côte  flamande  sera  poussée 
assez  avant  pour  que  l'Angleterre  ne  puisse 
plus  dominer  seule  le  détroit  du  Pas-de- 
Calais.  Ce  détroit  est  pour  l'Allemagne  en 
quelque  sorte  la  porte  d'entrée  de  l'Océan. 
Il  faut  que  l'Allemagne  ait  un  pied  sur 
cette  porte  pour  la  protection  de  son  com- 
merce extérieur  et  le  libre  développement 
de  sa  politique  coloniale...  Mais  à  côté  de 
la  question  belge,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'au  sud-ouest  la  frontière  aura  aussi  be- 
soin d'être  rectifiée.  Ici  toutefois  ce  sont  en 
première  ligne  des  considérations  militaires 
qui  sont  en  jeu,  et  leur  défense  est  en  bonnes 
mains. 

...L'histoire  dira  qui  a  voulu  la  guerre  et 
pourquoi.  Le  fait  en  face  duquel  nous 
sommes  est  que  l'Allemagne,  dans  le  cours 
de  la  guerre,  a  conquis  et  occupé  des  terri- 
toires. Il  s'agit  maintenant  d'établir  com- 
bien et  quelles  parties  elle  doit  en  garder 
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pour  assurer  sa  situation  et  parachever  sa 
puissance.  Il  faut  que  les  rêveries  sentimen- 
tales cessent,  ou  le  peuple  allemand  suc- 
combera sur  tous  les  terrains  malgré  ses 
conquêtes,  à  cause  de  ces  rêveries...  Si  TAl- 
lemagne  veut  se  dresser  comme  grande  puis- 
sance paritaire  à  côté  de  l'Angleterre,  de 
la  Russie  et  des  États-Unis,  il  faut  qu'elle 
saisisse  l'occasion  incomparable  actuelle 
pour  s'étendre,  sinon  elle  tombera  peu  à  peu 
à  l'état  de  puissance  inférieure.  Mainte- 
nant ou  jamais,  c'est  l'heure  de  l'Allemagne. 
...Soyons  tout  à  fait  francs  et  sincères, 
et  non  pas  hypocrites  comme  les  Anglais  ou 
l'onctueux  président  des  Etats-Unis.  Bien 
que  l'Allemagne  n'ait  pas  voulu  la  guerre, 
elle  lutte  pour  sa  situation  de  puissance 
mondiale.  Elle  a  aspiré  à  cette  puissance 
depuis  déjà  des  dizaines  d'années,  et  son 
développement  dans  cette  direction  a  poussé 
d'autres  nations  à  lui  contester  son  bon 
droit.  Par  là  l'occasion  lui  est  fournie  de 
s'élever  au  rang  de  grand  Etat,  et  il  lui 
faut  maintenant  faire  le  nécessaire  pour  ar- 
river au  but  marqué.  L'Allemagne  a  besoin 
d'agrandissements,  elle  a  occupé  des  terri- 
toires ennemis,  et  elle   devra    en  prendre 
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ce  qu'il  lui  faut.  Ce  n'est  pas  là  de  l'ambi- 
tion conquérante,  c'est  la  garantie  de  la 
puissance  à  laquelle  elle  aspire. 

Tout  le  verbiage  anglo-saxon  sur  l'huma- 
nité et  les  droits  de  l'homme  et  les  droits 
des  petits  États  n'est  que  tartuferie  pour 
dissimuler  les  visées  des  États  anglo-saxons 
à  l'autocratie.  L'Allemagne  ne  doit  pas  se 
laisser  dérouter  par  des  pensées  et  des  sen- 
timentalités idéalistes...  La  garantie  insuf- 
fisante des  frontières  de  l'Empire,  suite  d'é- 
gards envers  d'autres  peuples  dans  le  traité 
de  1871,  nous  a  coûté  assez  cher  dans  cette 
guerre-ci.  Voyez  seulement  les  frontières 
de  l'Alsace,  où  la  porte  d'invasion  de  Bel- 
fort  a  failli  nous  devenir  néfaste. 

S.  B.  Unseburg. 

Ein  Beitrag  zur  Erörterung  der 
Friedensziele.  Nord  und  Süd. 
August  i9i7. 

Par  LA  GUERRE.  —  L'État,  le  résumé  de 
toute  culture  humaine,  peut  et  doit  exiger 
que  pour  sa  conservation  on  risque  tous  les 
autres  biens.  Un  État  n'est  en  efTet  un  État 
que  tant  qu'il  a  la  puissance  de  se  maintenir 
comme* tel  contre  toute  tentative  d'oppres- 
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sion.  Sa  marqué  caractéristique  est  sa  force 
armée,  et  Tépreuve  de  son  droit  d'existence 
comme  État  est  la  guerre... 

La  réalité  de  la  guerre  a  ouvert  les  yeux 
aux  hommes  sur  le  sens  profond,  histo- 
rique, des  décisions  qui  se  réalisent  dans  la 
guerre  et  ne  peuvent  trouver  de  solution 
que  par  la  guerre.  La  guerre  est  de  nou- 
veau apparue  au  peuple  allemand  comme 
l'épreuve  suprême  nécessaire  de  sa  puis- 
sance intellectuelle.  Dan  s  la  puissance  armée, 
la  puissance  intellectuelle  de  la  nation  appa- 
raît concentrée  sur  le  point  décisif  et  person- 
nifiée sous  la  forme  la  plus  efficace. 

Que  les  Allemands,  qui  sont  le  peuple  des 
penseurs,  s'avèrent  le  peuple  des  praticiens 
qui  transforment  le  monde,  il  n'y  a  là  rien 
d'étonnant,  quoi  qu'en  pensent  nos  ennemis. 
La  grande  œuvre  de  l'affranchissement  in- 
térieur accomplie  par  l'esprit  pensant,  pose 
la  pierre  fondamentale  du  trône  souverain 
de  l'esprit  dans  la  réalité  tout  entière. 

Georg  Lasson. 
Inder  Schule  des  Krieges.  Deutsche 
Gedanken  zum  deutschen  Aufs- 
tieg. Berlin,  i9i5. 
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Droits  naturels  des  peuples.  —  Toutes 
les  plantes  cherchent  à  s'étendre  dans  la 
mesure  de  leurs  forces  ;  c'est  pour  elles  un 
besoin,  une  loi  vitale  naturelle.  Si  elles  ren- 
contrent d'autres  plantes,  une  lutte  pour  la 
place  s'engage  et  c'est  toujours  le  plus  fort 
qui  l'emporte.  C'est  la  pure  volonté  de  la 
nature,  qui  vaut  pour  tous  les  êtres  et  aussi 
pour  les  peuples.  Un  peuple  qui  est  sain  et 
vigoureux  grandit,  et  avec  lui  grandit  son 
besoin  d'espace  pour  vivre.  S'il  a  encore  du 
sol  disponible,  il  le  rendra  fertile  ;  sinon,  il 
a  le  devoir  naturel  incontestable  de  pousser 
ses  rejetons  plus  loin  en  pays  voisin.  Dans 
l'espace  que  sa  force  vitale  conquiert,  il 
veut  aussi  faire  dominer  sa  manière  d'être, 
et  c'est  pourquoi  il  lui  faut  avancer  d'autant 
ses  frontières  aux  dépens  de  n'importe  qui. 
La  supériorité  dans  la  lutte  pour  l'existence 
démontre  ce  droit,  qui  est  un  devoir.  La 
nature  ne  présente  pas  de  luttes  inutiles  ; 
mais  la  supériorité  dans  la  lutte  pour  l'exis- 
tence, qui  est  naturellement  une  lutte  de 
puissance,  indique  le  résultat  de  sa  volonté 
de  développement,  de  ses  vues  de  sélection. 
La  nature  laisse  tomber  et  périr  ce  qui  suc- 
combe dans  la  lutte.  Le  vainqueur  est  tou- 
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jours  investi  de  la  tâche  d'avenir  qu'elle  veut 
accomplir. 

Il  en  est  ainsi  des  peuples.  Aucun  de 
ceux  qui  périssent  n'était  digne  de  vivre. 
Aucun  de  ceux  qui  s'agrandissent  et  qui,  par 
leurs  conquêtes,  étendent  le  rayon  de  leur 
action  sans  que  cette  conquête  soit  soute- 
nue par  une  force  et  une  nécessité  inté- 
rieures, n'en  tirera  de  profit.  Mais  tout 
peuple  qui  agrandit  son  aire  vitale  par 
nécessité,  aux  dépens  d'autres  peuples, 
pourra  remplir  avec  ses  forces  grandis- 
santes ce  nouvel  espace  et  le  faire  sien 
organiquement.  Et  dès  lors  il  n'aura  pas 
mal  agi  moralement,  quel  que  soit  le  peuple 
étranger  qui  ait  eu  à  en  souffrir;  il  a  sim- 
plement accompli  la  volonté  nettement  mar- 
quée de  la  nature,  et  par  là  s'est  accompli 
dans  le  développement  du  monde  un  pro- 
grès qui  est  dans  le  plan  éternel  de  l'univers 
et  lui  est  sans  doute  nécessaire. 

Il  n'y  a  par  conséquent  pas  de  concep- 
tion plus  sotte  que  celle  d'après  laquelle 
toute  conquête  de  terres  nouvelles  sur 
d'autres  Etats,  de  la  part  d'un  État  gran- 
dissant en  forces  intérieures  et  en  nécessités 
vitales,   serait   moralement  condamnable... 
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Le  peuple  allemand  a  une  aire  vitale  pas 
plus  grande  que  celle  du  peuple  français, 
lequel  n'est  qu'à  moitié  aussi  nombreux  et 
est  en  décroissance  évidente,  tandis  que  le 
germanisme  grandit  encore  en  force  et  en 
nombre  et  se  voit  obligé,  en  grande  partie  par 
suite  d'une  forte  industrialisation,  délaisser 
les  jeunes  générations  dans  des  conditions 
vitales  très  défavorables  et  sans  avenir  digne 
d'elles.  Ce  seul  rapprochement  démontre 
que  le  devoir  naturel  du  peuple  allemand  est 
d'étendre  son  aire  vitale  nécessaire,  aux 
dépens  d'un  peuple  voisin  dont  les  forces  et 
le  besoin  d'espace  vont  en  décroissant.  Ce 
devoir  naturel  est  en  même  temps  moral, 
car  il  n'y  a  pas  de  meilleure  échelle  de  la 
moralité  que  les  légitimités  naturelles.  La 
condamnation  de  toute  annexion  comme  im- 
morale repose  sur  une  méconnaissance  fon- 
cière des  lois  naturelles,  tout  comme  la 
doctrine  de  l'égalité  de  tous  les  hommes, 
d'où  découle  aussi  un  préjugé  non  formulé, 
d'après  lequel  tous  les  peuples  seraient  de 
valeur  égale.  Toutes  les  idées  égalitaires 
actuelles  sont  contraires  à  la  nature  ;  elles 
s'expriment  comme  si  l'homme  n'était  pas 
soumis  aux  lois  de  la  nature. 
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Que  nous  n'ayons  pas  commencé  cette 
guerre  pour  faire  des  conquêtes,  mais  sous 
la  contrainte  de  la  légitime  défense,  c'est  un 
détail.  Cette  guerre  ne  serait  pas  moins 
moralement  justifiée,  si  nous  l'avions  com- 
mencée nous-mêmes  dans  l'intention  d'élar- 
gir l'aire  vitale  du  peuple  allemand  confor- 
mément à  l'accroissement  de  ses  forces 
ntérieures. 

Philipp  Stauff. 

Alldeutsche  Blätter. 
J2i  octobre  i9i6. 
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PANGERMANISME 


Une  bonne  victoire  nous  mettra  en  me- 
sure de  ne  plus  nous  soucier  de  ceux  qui 
nous  entourent.  Quand  TAllemand  se  dres- 
sera, appuyé  sur  son  épée  gigantesque,  bardé 
de  fer  de  la  tête  aux  pieds,  qu'à  terre  autour 
de  lui  s'agite  alors  qui  voudra;  qu'ils  l'in- 
sultent et  lui  lancent  de  la  boue  comme  ils 
le  font  déjà  à  présent,  les  «  intellectuels  », 
les  artistes  et  les  savants  d'Angleterre,  de 
France,  de  Russie,  d'Italie  :  il  n'en  sera  pas 
ému  dans  son  calme  olympien;  il  se  dira 
seulement,  dans  le  même  esprit  que  ses 
prédécesseurs  en  Europe  :  oderint  dam 
metuant, 

W.    SOMBART. 

Händler  und  Helden.  München,  i915. 

Nous  comprenons  pourquoi  les  autres 
peuples  nous  poursuivent  de  leur  haine  : 
ils  ne  nous  comprennent  pas,  mais  ils 
sentent  notre  immense  supériorité  intellec- 
tuelle. C'est  ainsi  que  les  Juifs  étaient  haïs 
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dans  l'antiquité,  parce  qu'ils  restèrent  les 
vicaires  de  Dieu  sur  terre,  aussi  longtemps 
qu'ils  furent  seuls  à  admettre  dans  leur  es- 
prit l'idée  abstraite  de  Dieu.  Et  ils  passaient 
la  tête  haute,  un  sourire  méprisant  aux 
lèvres,  à  travers  la  multitude  confuse  des 
peuples  de  leur  temps,  qu'ils  regardaient 
de  haut,  fiers  et  dédaigneux.  Ils  savaient 
pourquoi.  Ils  évitaient  tout  contact  avec  les 
étrangers  mécréants,  de  peur  de  souiller 
par  là  le  trésor  sacré  dont  ils  étaient  les 
dépositaires.  Ainsi  vivaient  les  Grecs  de  la 
meilleure  époque  au  milieu  des  Barbares. 
Ainsi  nous,  Allemands  modernes,  fiers  et 
la  tête  haute,  nous  devons  aussi  passer  à 
travers  le  monde,  avec  l'assurance  d'être  le 
peuple  de  Dieu.  Gomme  l'oiseau  allemand, 
l'aigle,  plane  bien  haut  au-dessus  de  toutes 
les  bêtes  de  cette  terre,  de  même  l'Alle- 
mand doit  se  sentir  élevé  au-dessus  de  tout 
le  ramassis  de  peuples  qui  l'entourent,  et 
qu'il  aperçoit  à  des  profondeurs  insondables 
au-dessous  de  lui. 

W.   SOMBART. 

Händler  und  Helden. 

Rêves  d'avenir.  —   Quand  nous  aurons 
la  victoire,  et  elle  ne  saurait  nous  échapper. 
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il  faudra  réunir  tout  ce  qui  est  de  langue 
allemande  en  un  seul  empire  et  un  seul 
peuple,  et,  avec  nos  frères  de  la  noble  race 
germanique,  si  toutefois  ils  ne  se  montrent 
pas  indignes  de  ce  nom  glorieux,  conclure 
une  alliance  offensive  et  défensive  perpé- 
tuelle. 

Alors  nous  retournerons  avec  joie  et  fierté 
au  droit  germanique  de  Thor.  L'héritage 
antique  et  sacré  du  temps  de  nos  pères  rede- 
viendra le  droit  allemand  :  le  plus  grand 
nombre  possible  des  fils  de  notre  peuple, 
tous  ceux  qui  le  veulent,  résideront  comme 
seigneurs  libres  sur  leurs  propres  terres  et 
seront  cultivateurs. 

Et  un  peuple  de  seigneurs  de  perpétuelle 
durée  dirigera  l'ascension  de  Thumanité. 

Alldeutsche  Blätter, 
5  sept.   1914. 

De  tout  temps,  c'est  le  germanisme,  ce 
vrai  sel  de  la  terre,  qui  a  guéri  le  monde. 

Jos.  Aug.  Lux. 
Deutschi,  als  Welterzieher. 

Pangermanisme  et  militarisme.  —  Nous 
avions  oublié  ce  que  l'âme  populaire  aile- 
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mande  recèle  de  grandeur  et  de  clarté. 
Maintenant  nous  le  voyons  devant  nous  dans 
toute  sa  beauté.  Nous  estimions  peu  les 
qualités  allemandes  et  nous  encensions  tout 
ce  qui  était  étranger.  Aujourd'hui,  nous  re- 
connaissons de  nouveau  qu'être  Allemand 
est  plus  qu'une  conception  nationale,  que  le 
germanisme  a  une  mission  civilisatrice,  que 
la  belle  parole  d'après  laquelle  le  monde 
doit  guérir  encore  une  fois  au  contact  de 
l'âme  allemande  est  plus  qu'une  phrase 
retentissante.  Car  si  dans  cette  guerre  il  y 
a  un  peuple  qui  a  fait  et  fait  encore  jour- 
nellement preuve  de  culture,  c'est  le  peuple 
allemand,  malgré  ou  précisément  parce  que 
—  en  dépit  de  toutes  les  criailleries  —  la  vie 
d'im  seul  soldat  allemand  a  pour  nous  plus 
de  valeur  que  la  cathédrale  de  Reims  dans 
toute  sa  splendeur.  Un  tel  peuple  n'a  pas 
seulement  le  droit  de  vaincre  un  monde, 
mais  aussi  le  droit  de  gouverner  un  monde. 
Il  ne  pourrait  certes  rien  arriver  de  plus 
heureux  à  ce  monde  que  de  devenir  Alle- 
mand d'un  pôle  à  l'autre,  que  d'être  péné- 
tré du  germanisme  qui  se  révèle  à  nous 
dans  ces  jours,  et  que  notre  tâche  la  plus 
haute    doit  être   de  maintenir  quand  cette 
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lutte  sera  terminée.  Pour  cela,  deux  choses 
sont  nécessaires.  Il  faut  d'abord  que,  con- 
trairement à  nos  idées  passées,  nous  pla- 
cions notre  culture  allemande  pour  tou- 
jours sous  la  protection  de  l'épée  allemande, 
que  nous  supportions  docilement  et  avec 
joie  les  charges  nécessaires  pour  maintenir 
l'armée  allemande  à  la  hauteur  qu'il  faut 
pour  sauvegarder  l'empire.  Et  ceci  en  dépit 
des  séductions  des  chalumeaux  pacifiques 
qui  pourront  résonner  autour  de  nous.  En 
second  lieu,  il  sera  nécessaire  de  veiller  à  ne 
pas  laisser  s'éteindre  la  flamme  qui  s'est 
allumée  si  merveilleuse  dans  les  cœurs  alle- 
mands. Il  faut  que  le  germanisme,  qui,  dans 
ces  jours  de  dure  épreuve,  s'est  élevé  si  haut 
au-dessus  des  sombres  vapeurs  des  influences 
civilisatrices  étrangères,  n'en  soit  pas  de 
nouveau  éclipsé,  quand  ces  jours  de  sublime 
enthousiasme  seront  passés. 

La  paix  universelle  viendra.  Que  ce  soit 
notre  forte  conviction,  même  sous  le  ton- 
nerre des  canons.  Mais  nous  savons  mainte- 
nant qu'elle  ne  viendra  pas  par  la  voie  de 
développements  civilisateurs,  où  nous  l'at- 
tendions, ni  par  des  alliances  et  des  con- 
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ventions.  Une  douloureuse  constatation  de 
ces  graves  journées,  c'est  que  le  bien  lui- 
même  n'entre  que  par  la  contrainte  dans  le 
monde.  C'est  ainsi  que  la  paix  universelle 
viendra  aussi  sous  la  protection  du  glaive 
allemand.  De  cette  guerre,  tel  est  notre 
espoir,  l'Allemagne  sortira  maîtresse  du 
monde  (Deutschland  wird  als  Herrscher 
der  Welt  hervorgehen).  Elle  imposera  à  ses 
ennemis  sa  volonté.  Mais  cette  volonté,  c'est 
la  volonté  civilisatrice  de  la  paix.  Ainsi 
s'accomplira  la  belle  parole  prophétique 
d'Herweg  : 

Tu  es  le  pasteur  du  grand  troupeau  des  peuples, 
Tu  es  le  grand  peuple,  Tespoir  de  la  terre, 

Hugo  Jüngst. 
Der   Weltkrieg  und  die  deutsche 
Kultur.  Leipzig,  i9157 

Dieu  pangermaniste.  —  II  faut  que  l'Al- 
lemagne triomphe  dans  cette  lutte  entre  les 
nations,  car  elle  porte  en  elle  la  force  de 
vaincre  le  monde.  Qui  donc,  si  ce  n'est  elle, 
prendrait  la  direction,  dans  le  conseil  des 
peuples,  comme  mandataire  de  Dieu?  La 
France,  la  Russie,  l'Angleterre  ont  échoué 
dans  Yexamen  rigorosum  de  l'histoire  uni- 
verselle. Maintenant  la   mission  divine  re- 
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pose  sur  l'Allemagne  seule.  Le  Seigneur, 
maître  du  monde,  a  appelé  notre  peuple  ;  il 
veut  qu'à  la  vigueur  des  anciens  Germains 
s'unissent  les  sentiments  intimes  de  l'âme 
chrétienne,  qu'au  sens  du  vrai  s'allie  le  sé- 
rieux de  la  conscience.  Et  c'est  ici  que  se 
fonde  notre  radieux  espoir  que  l'Allemagne 
deviendra  le  cœur  et  l'âme  du  monde, 
comme  le  rêvait  Lagarde...  Le  peuple  de 
Luther,  le  peuple  de  génies,  de  chefs  et  de 
héros  incomparables  dont  le  testament  n'est 
pas  encore  réalisé,  a  une  haute  mission 
mondiale.  En  quoi  consiste-t-elle?  A  con- 
duire les  peuples  en  liberté  vers  la  paix 
universelle.  Tous  ceux  qui  luttent  mainte- 
nant pour  notre  patrie  allemande  luttent 
pour  la  paix  du  monde,  pour  le  progrès  et 
la  liberté  qui  accompagneront  la  paix  future. . . 
L'amour  passionné,  excessif,  du  droit,  de 
la  justice,  de  la  piété,  qualifie  l'Allemagne 
plus  qu'aucun  autre  peuple  de  la  terre 
pour  cette  mission  bienfaisante.  L'Allemand 
seul  est  capable  de  rendre  la  religion  du 
pur  évangile  fertile  pour  le  monde,  d'être 
un  Ghristophore  pour  tous  les  peuples, 
un  porte-bannière  de  l'Évangile  et  l'asile  de 
la  moralité  et  de  la  culture. 
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[L'Allemagne,  nation  souffrante  pour  Dieu,  est 
associée  au  Christ  souffrant  pour  le  salut  des 
hommes.] 

Notre  peuple  allemand  doit  se  sacrifier  et 
se  sacrifie  pour  que  le  salut  et  la  bénédic- 
tion viennent  sur  tous  les  peuples  qui  n'ont 
pas  la  force  nécessaire  pour  dégager  par 
une  immolation  semblable  de  pareils  bien- 
faits. C'est  en  martyr  favorisé  par  Dieu 
que  notre  peuple  allemand  apparaît  dans 
cette  guerre,  pareil  à  une  armure  de  choix 
dans  la  main  de  Dieu.  Être  Allemand,  c'est 
pour  longtemps  passer  solitaire  parmi  les 
peuples,  dédaigné  et  méconnu  de  beaucoup, 
tout  en  étant  leur  secret  médiateur  de  grâces. 
Mais  sur  cette  voie  de  la  Passion  que  suit 
notre  pensée,  fleurissent  pour  nous-mêmes 
les  roses  d'une  calme  et  forte  confiance.  Sans 
guerres,  sans  cette  guerre  la  plus  terrible 
de  toutes.  Dieu  n'aurait  pas  pu  faire  de 
notre  peuple  ce  pour  quoi  il  l'avait  choisi 
et  créé,  et  qui  est  de  conduire  par  la  voie 
de  ses  souffrances  les  autres  peuples  à  une 
paix  pleine  de  bénédiction. 

Lie.  F.  KoEHLER,  Pasteur  à  Berlin. 
Der  Weltkrieg  im  Lichte  der  deutsch- 
protesta  ntischen      Kriegspredigt. 
Tûhingen^i9i5. 
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Le  soldat  de  Dieu.  —  Maintenant,  entou- 
rés par  un  monde  d'ennemis,  perfidement 
surpris  par  la  ruse,  la  trahison  et  la  bruta- 
lité, nous  ne  pouvons  qu'étendre  la  main 
vers  le  ciel  et  v  aller  chercher  notre  droit 
suspendu  là-haut.  Aussi  nous  sentons-nous 
les  exécuteurs  de  la  vengeance  divine  sur 
nos  adversaires.  Dieu  est  avec  nous,  telle 
est  aujourd'hui  la  ferme  foi  de  l'humanité 
allemande. 

J.ic.  ScHETTLER,  Pasteur  à  Berlin. 
Kriegspredigt.  Berlin^  19i4. 

«    Nous    NE    DÉSARMERONS    PAS   »  .    C'cst 

trop  peu  de  dire  qu'on  ne  nous  aime  pas  pour 
exprimer  le  sentiment  qui  domine  à  l'étran- 
ger à  l'égard  des  Allemands  depuis  des  di- 
zaines d'années  déjà.  Non  seulement  on  ne 
nous  aime  pas,  mais  on  nous  hait,  et  depuis 
peu  on  nous  envie. . .  Non  seulement  An- 
glais, Russes,  Français,  Belges,  Canadiens, 
Australiens,  Japonais,  Serbes,  Monténégrins, 
une  société  bien  mêlée  comme  on  le  voit, 
foncent  sur  nous,  mais  les  peuples  indiens 
auxiliaires,  les  Hottentots,  les  Cafres,  les  Al- 
gériens, les  Nègres,  les  Tongouses,  les  Tar- 
tares  et  autre  racaille  ont  été  mobilisés  pour 
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aider  à  massacrer  un  ancien  peuple  de  cul- 
ture européenne.  Et  les  frivoles  adversaires 
qui  excitent  ces  gueux  contre  nous  ont  l'au- 
dace d'accuser  les  Allemands  de  prétendues 
cruautés  et  de  violation  du  droit  internatio- 
nal envers  la  Belgique,  quoi  qu'il  soit  bien 
prouvé  à  présent  que  nos  soldats  tirant  sur 
les  bourgeois  de  Louvain  ont  usé  de  justes 
représailles  pour  un  perfide  guet-apens  or- 
ganisé par  le  gouvernement,  et  que  déjà 
longtemps  avant  la  guerre  la  Belgique  s'é- 
tait liguée  avec  la  France  et  l'Angleterre 
contre  l'Allemagne,  que  même  avant  le  dé- 
but de  la  guerre  des  troupes  françaises  opé- 
raient en  commun  avec  l'armée  belge  sur 
le  territoire  belge,  et  que  les  Russes  et  les 
Anglais  (la  flotte)  avaient  mobilisé  depuis 
des  mois.  Gomment  sans  cela  des  régiments 
russes  de  l'Asie  orientale  et  de  la  Sibérie 
auraient-ils  pu  prendre  part  aux  opérations 
près  de  Lemberg  et  en  Prusse  orientale, 
comment  les  généraux  anglais  auraient-ils 
pu  contrôler  les  forteresses  françaises?  11  se- 
rait facile  de  donner  encore  nombre  d'autres 
preuves  montrant  que  le  gouvernement  an- 
glaisa exécuté  rigoureusement  le  programme 
d'encerclement  d'Edouard  VII. .  .  La  France 
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était,  dès  les  premiers  jours  de  notre  mobili- 
sation, suffisamment  armée  pour  entre- 
prendre une  vigoureuse  offensive  dans  le 
Haut-Rhin  et  envoyer  le  2  août  ses  aviateurs 
lancer  des  bombes  jusque  sur  Nuremberg. 
Et  en  face  de  ces  faits  on  veut  nous  mettre 
sur  le  dos  la  rupture  de  la  paix  et  la  viola- 
tion de  la  neutralité  ;  on  veut  nous  présen- 
ter comme  de  frivoles  corrupteurs  des 
peuples,  tandis  qu'avec  l'aide  des  emprunts 
français  les  Russes  avaient  préparé  la  guerre 
depuis  des  années. 

Que  l'étranger  se  le  tienne  pour  dit,  nous 
sommes  encore  loin  d'être  au  bout  de  notre 
pouvoir  militaire  et  de  notre  vouloir  poli- 
tique. Plutôt  que  de  céder,  nos  bras  se  des- 
sécheront, nos  cœurs  perdront  tout  leur 
sang.  Si  nous  périssons,  nos  ennemis  iront 
avec  nous  dans  l'abîme.  Tel  est  chez  nous  le 
mot  d'ordre  des  hommes  énergiques,  et  c'est 
eux  qui  garderont  la  décision  entre  leurs 
mains. 

Même  après  la  guerre  et  la  victoire,  nous 
saurons  nous  protéger.  L'étranger,  nous 
le  disons  nettement,  ne  doit  pas  se  bercer 
de  l'illusion  que  nous  désarmerons.  Nous 
connaissons  trop  bien  nos  adversaires  pour 
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nous  endormir  paresseusement.  La  parole 
du  grand  roi  :  «  Toujours  en  vedette  »,  nous 
servira  de  règle.  Et  pourquoi  ?  C'est  que 
toute  idée,  pour  devenir  efficace,  doit  se 
transposer  en  matière  ou  en  force;  sans  cela, 
il  manquera  à  côté  du  vouloir  l'accomplis- 
sement. Et  il  en  est  ainsi  de  toute  idée  poli- 
tique ou  nationale.  Jamais  nous  n'aurions 
gagné  notre  indépendance  nationale,  si  nous 
n'avions  risqué  pour  elle  notre  puissance 
militaire.  De  l'avoir  reconnu  et  mené  à 
bonne  fin,  c'est  l'immortel  mérite  de 
Scharnhorst,  Gneisenau,  Stein,  etc.  L'em- 
pereur Guillaume  I«"",  Bismarck,  Moltke, 
l'empereur  Guillaume  II,  ont  poursuivi  dans 
le  même  esprit  cette  œuvre  par  de  conti- 
nuelles réorganisations  militaires.  Enfin,  le 
4  août  1914,  tout  le  peuple  allemand  a  con- 
sacré cette  loi  historique  pour  le  plus  loin- 
tain avenir.  C'est  sur  elle  que  repose  notre 
existence. 

Les  efforts  qui  s'y  rattachent  visent  à 
assurer  ultérieurement  notre  puissance  et 
ont  leur  point  culminant  dans  la  création 
d'une  forte  coalition  d'États  germaniques, 
dans  laquelle  s'uniront  les  pays  continen- 
taux germaniques  ainsi  que   l'Autriche  et 


—  191  — 

ses  peuples,  pour  édifier  et  développer  cette 
alliance  sur  une  base  économique,  en  y 
ajoutant  encore,  si  possible,  une  ligue  avec 
les  États  du  Bas-Danube  et  de  la  Turquie, 
qui  tous  ont  besoin  de  la  puissance  de  la 
Confédération.  Un  rempart  puissant,  inex- 
pugnable, allant  de  l'embouchure  de  l'Escaut 
à  celle  du  Danube  et  jusqu'au  delà  des  Dar- 
danelles, devra  être  élevé  contre  la  Russie, 
la  France  et  l'Angleterre.  Cette  Confédéra- 
tion, solidement  établie,  garantira  le  dévelop- 
pement pacifique  de  l'Europe  par  sa  puissance 
politique,  militaire  et  économique.  C'est 
ici,  chez  nous,  que  jaillit  la  fontaine  de  Jou- 
vence du  monde  avec  une  force  intarissable. 
Richesse  sans  pareille  !  Et  voici  qu'aux  Tur- 
cos,  aux  Sénégalais,  aux  sauvages  indous  et 
singalais,  s'unissent  encore  contre  nous  les 
Japonais  et  les  Abyssins  !  L'Europe  n'a- 
t-elle  pas  honte  ?  Tous  les  États  neutres  de- 
vraient se  lever  comme  un  seul  homme. 
Hodie  mihij  cras  tibi.  Que  deviendraient, 
au  cas  où  nous  serions  vaincus  et  extirpés, 
la  Suède,  la  Norvège,  la  Hollande,  la  Suisse, 
la  Roumanie?  Et  si  la  kultur  et  la  puissance 
allemandes  périssaient,  croit-on  que  ces  de- 
mi-sauvages  et  leurs   complices  européens 
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mettraient  chapeau  bas  devant  la  culture 
hollandaise  ou  suisse  et  qu'ils  feraient  demi- 
tour  ? 

.  .  .  C'est  nous  autres  Allemands  qui  cou- 
vrons de  notre  bouclier  d'airain  et  de  notre 
corps  l'ancienne  civilisation  européenne  pé- 
niblement conquise,  nous  les  «  Huns  »^  noue 
les  «  Barbares  ». 

S'ils  triomphent,  les  Allemands  n'auront 
que  trop  d'amis,  au  point  d'être  obligés 
d'ouvrir  une  seconde  porte  pour  faire  sortir 
ceux  qui  ne  leur  conviendront  pas.  Mais 
que  nous  soyons  aimés  ou  non,  peu  nous 
importe.  Et  nous  triompherons,  il  le  faut, 
dans  la  guerre  comme  dans  la  paix. 

Prof.  D""  Robert  Jannasch. 
Weshalb  die  Deutschen  im  Auslande 
unbeliebt  sind.  Berlin^  i9i5. 

Propagande.  —  C'est  pour  nous  un  de- 
voir national  de  prendre  soin  de  notre  ré- 
putation dans  le  monde.  Cela  ne  peut  se 
faire  que  par  un  service  national  de  rensei- 
gnements :  il  faut  créer  au  ministère  des  af- 
faires étrangères  une  section  spéciale  qui  de- 
vra s'occuper  de  la  propagation  de  la  culture 
allemande    à   l'étranger.  .  .     D'ailleurs,    un 
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grand  État  de  nos  jours  est  comme  un  or- 
ganisme qui  embrasse  la  terre  entière.  Par- 
tout il  y  a  de  ses  ressortissants  ou  des 
hommes  dont  il  éprouve  le  besoin  d'être  le 
répondant .  Chacun  de  ces  Etats  est  comme 
un  polype  ;  c'est  un  Etat  tentaculaire  qui 
enserre  la  totalité  de  la  nation  répandue  sur 
tout  le  globe.  Gela  est  vrai  surtout  de  l'Alle- 
magne, dont  nombre  de  sujets  résident 
Dieu  sait  où  dans  le  monde,  et  l'Empire 
doit  donc  prendre  à  tâche,  comme  repré- 
sentant la  nation,  de  conserver  toute  cette 
société  au  germanisme. 

D^  Karl  Lamprecht. 
Krieg  und  Kul lu r.  Leipzig^  i914. 

«  Jeunes  ÉLÈVES  ».  — L'école  doit  tout  faire 
pour  imprimer  de  bonne  heure  au  cœur  des 
écoliers  l'orgueil  national.  La  colère  contre 
l'étranger  qui  se  manifeste  actuellement 
dans  tous  les  milieux,  nous  ne  devons  pas  la 
laisser  inutilisée  à  l'école  ;  mais  nous  devons 
la  sanctifier  comme  une  semence  qui  ger- 
mera dans  la  paix  en  fierté  patriotique  de 
bon  aloi  en  face  de  tout  ce  qui  est  étranger. 

Nous  n'avons  pas  encore  tiré  parti  comme 
il  le  faudrait  des  événements  de    1870  pour 

13 
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l'enseignement  de  l'histoire.  Nos  maîtres  ne 
semblent  pas  encore  pleinement  convaincus 
que  nous  sommes  devenus  à  cette  époque  un 
autre  peuple,  et  que  cette  grande  transfor- 
mation impose  des  devoirs  à  l'école.  L'his- 
toire de  l'Allemagne  doit  être  placée  au 
centre  de  l'enseignement  historique  ;  elle 
est  le  principal  but,  tout  le  reste  n'est  que 
voie  et  moyen  d'arriver  à  ce  but. 

Pendant  des  siècles,  nous  avons  été  l'en- 
clume ;  des  ennemis  de  partout  maniaient 
le  marteau  sous  les  coups  duquel  notre  pauvre 
pays  a  tant  souffert.  Maintenant,  c'est  nous 
qui  tenons  le  marteau.  En  1870-71  nous 
avons  avec  lui  forgé  sur  l'enclume  de  France 
la  couronne  impériale.  Maintenant  nous  for- 
geons sur  l'enclume  de  la  politique  mondiale 
la  couronne  de  notre  bon  droit  au  soleil  qui 
luit  pour  tout  le  monde.  Voilà  ce  que  nous 
répéterons  sans  cesse  à  la  jeunesse,  pour 
qu'elle  acquière  au  physique  et  au  moral 
la  force  de  manier  le  marteau  mieux  encore 
que  nous  ne  l'avons  fait. 

Adolf  Mathias. 
Krieg  und  Schule.  Leipzig^  19 ib. 

((  La  fleur  des  nations  » .  —  Nos  pères  ont 
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rêvé  un  grand  rêve,  il  s'est  réalisé  en  partie 
après  la  guerre  de  1870.  Nous  rêvons  un 
rêve  encore  plus  grand,  nous  rêvons  de  la 
domination  universelle  du  germanisme.  Si 
nous  sommes  par  notre  grandeur  intérieure 
à  la  hauteur  de  ce  rêve,  la  Providence  nous 
conduira  d'elle-même  au  but.  Et  si  la  guerre 
a  contribué  à  nous  élever  à  la  grandeur  in- 
térieure, nous  comprendrons  quelle  béné- 
diction divine,  quelle  intention  résidait  dans 
cette  guerre.  Aux  cercles  que  trace  l'eau  d'une 
source  jaillissant  au  fond  d'un  lac,  succèdent 
sans  cesse,  inépuisablement,  de  nouveaux 
cercles  ;  grâce  à  cet  éternel  bouillonnement, 
le  lac,  à  la  fin,  deviendra  nécessairement  le  lac 
de  la  source.  Ainsi  la  source  intarissable  delà 
pure  nationalité  allemande  constituera  la 
puissance  mondiale  de  l'Allemagne  et  im- 
primera sa  marque  à  l'univers,  et  au  contact 
de  l'âme  allemande  le  monde  pourra  encore 
une  fois  guérir.  Nous  avons  réussi  dans  tout 
ce  que  nous  avons  entrepris  par  une  impul- 
sion intérieure,  sous  la  garde  de  Dieu. 
Notre  plus  forte  explosion  de  forces,  la 
guerre,  a  été  faite  en  ce  sens,  et  nous 
sommes  convaincus  que  nous  deviendrons 
ainsi  la  fleur  des  nations.  Nous  sommes  de- 
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vant  une  nouvelle  pulsation  de  l'éternité  ; 
faisons  notre  éducation,  pour  être  dignes  du 
moment. 

Richard  Fugmann. 

Der  Segen  des  Kj'ieges. 

Leipzig,  i9i5. 

«    Nous  AVONS   VOULU    CETTE     GUERRE.   »  

C'est  parce  qu'en  pleine  prospérité  grandis- 
sante ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  ce  mé- 
prisable plaisir  des  richesses,  qu'on  relègue 
les  Allemands  d'hier  et  d'aujourd'hui  der- 
rière les  ombres  sacrées  du  «  peuple  des 
poètes  et  des  penseurs  »,  que  caresse  ten- 
drement la  mémoire  de  nos  ennemis.  Or,  ce 
que  ces  penseurs  et  ces  poètes  ont  créé, 
n'est-ce  donc  pas  notre  droit,  n'est-ce  pas  à 
proprement  parler  notre  devoir  de  le  ré- 
pandre comme  une  semence  féconde  dans 
des  sillons  de  plus  en  plus  étendus,  d'ouvrir 
le  sein  raidi  du  sol  avec  un  soc  de  fer,  afin 
que  le  grain  ne  sèche  pas,  sans  germer,  à  la 
surface  ? .  .  .  Le  peuple  allemand  seul  est  le 
guerrier  de  son  idée  ;  parmi  les  grands 
peuples,  il  est  le  seul  qui  risque  le  bonheur 
du  foyer  et  son  bien-être,  le  présent  et  l'ave- 
nir dans  la  lutte  pour  sa  foi.  Et  dans  cette 
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guerre,  il  combat  avec  des  armes  plus  puis- 
santes et  qui  pénètrent  plus  profondément 
dans  la  chair  de  l'ennemi  que  ne  le  firent 
jadis  FHellade  pour  son  Olympe,  Israël  pour 
son  Dieu-Logos,  la  communauté  galiléenne 
pour  le  Sauveur.  Voilà  pourquoi  le  peuple 
allemand  est  haï,  voilà  pourquoi  Ton  fait 
accroire  aux  sots  et  aux  demi-âavants  vani- 
teux que  son  glaive  obéit  au  geste  de  l'am- 
bition et  d'une  vile  rapacité.  Pourtant,  après 
chaque  guerre  que  des  Allemands  ont  faite 
pour  une  cause  allemande,  la  terre  n'est-elle 
pas  au  fond  devenue  plus  riche,  la  moisson 
humaine  plus  belle  ?  Depuis  la  chute  de 
l'Italien  qui  avait  renouvelé  la  gloire  de  la 
France,  depuis  que  Bonaparte  est  tombé,  le 
monde  de  l'Occident  n'a-t-il  pas  puisé  le 
plus  pur,  le  plus  durable  de  ses  forces  à  la 
source  allemande? Kant,  Gœthe,  Stein,  Bis- 
marck, Scharnhorst,  Moltke,  Beethoven, 
Mozart,  où  ont-ils  leurs  pareils?  Et  toute 
guerre  faite  pour  ce  qu'ont  produit,  pour  ce 
que  nous  ont  légué  ces  génies,  n'est-elle  pas 
une  bonne  guerre,  qui  sanctifie  ses  épées? 
Parce  qu'elle  fait  naître  l'espérance  (pas  pour 
le  vainqueur  seul),  elle  est  une  œuvre  pie; 
parce  qu'elle  seule  a  montré  la  voie  menant 
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à  la  liberté  et  que  par  conséquent  elle  était 
nécessaire,  elle  est,  selon  la  parole  de  Ma- 
chiavel, juste. 

Cessez  donc  vos  pitoyables  tentatives 
d'excuser  l'acte  de  l'Allemagne.  Ne  pleur- 
nichez pas  plus  longtemps  devant  des  étran- 
gers qui  ne  veulent  rien  entendre,  en  protes- 
tant de  la  sincérité  du  sourire  qui  fardait  nos 
lèvres,  ainsi  que  de  nos  regrets  de  ce  que 
de  perfides  conspirateurs  nous  aient  entraî- 
nés de  force  dans  la  guerre.  Cessez,  secré- 
taires d'État,  toute  polémique  avec  des  col- 
lègues ennemis,  à  qui  vous  chicanez  en  vain 
leur  supériorité  et  qui  ne  font  que  sourire, 
quand  de  vos  laborieuses  élucubrations  ils 
extraient  le  morceau  qui  devra  démolir  leur 
«  égoïsme  >).  Que  Fégoïsme  national  vous 
semble,  non  une  vertu,  mais  un  péché,  vous 
devriez  au  moins  vous  en  cacher  aux  regards 
étrangers.  Cessez  aussi,  écrivains  populaires, 
vos  basses  injures  contre  les  ennemis  ;  elles 
ne  proviennent  pas  de  la  passion,  mais  de 
l'avide  désir  d'être  approuvés  par  la  foule. 
Elles  nous  répugnent  dans  le  recueillement 
de  l'heure  présente.  Que  la  guerre  ne  soit 
pas  pour  vous  une  affaire,  comme  elle  l'est 
pour  ceux  qui  exposent  dans  les  vitrines  ou 
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qui  crient  dans  les  rues  leurs  «  dons  patrio- 
tiques »  ficelés  ou  enrubannés  de  noir-blanc- 
rouge  .  .  . 

Si  nos  hommes  d'Etat  n'ont  pas  su  péné- 
trer el  déjouer  des  machinations  astucieuses, 
n'allons  pas  hisser  sur  leur  échec  le  pavillon 
de  la  plus  douce  vertu.  Ce  n'est  pas  en  gens 
dupés  et  indécis  que  nous  avons  endossé  le 
risque  effroyable  de  cette  guerre.  Nous 
l'avons  voulue,  parce  que  nous  devions  la 
vouloir  et  que  nous  avions  le  droit  de  la  vou- 
loir. Que  le  diable  teuton  étouffe  les  gei- 
gnards, dont  les  excuses  au  milieu  de  ces 
prodigieux  événements  nous  rendent  ridi- 
cules. Nous  ne  sommes  pas,  nous  ne  nous 
présentons  pas  devant  le  tribunal  de  l'Eu- 
rope. Notre  puissance  créera  en  Europe  un 
droit  nouveau.  L'Allemagne  frappe.  Si  elle 
conquiert  de  nouvelles  provinces  à  son  génie, 
les  prêtres  de  toutes  les  divinités  exalteront 
la  bonne  guerre. 

Max.  Hardkn. 

Die  Zukunft^  11  octobre  i9i4. 

«  Plus  de  terre  ».  —  La  destruction  de 
l'Empire  d'Allemagne  est  le  seul  but  de  la 
guerre  actuelle.  Il  est  par   suite  inutile  de 
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rechercher  les  causes  de  la  haine  générale 
contre  nous  et  de  prendre  Dieu  à  témoin 
qu'aucun  Allemand  n'a  jamais  songé  à  faire 
violence  à  d'autres  peuples,  en  réclamant 
uniquement  notre  place  au  soleil.  Le  devoir 
de  tous  ceux  qui  ont  du  sang  allemand  dans 
les  veines  est  de  ne  penser  qu'à  une  chose  : 
comment  assurer  pour  toujours  l'existence 
de  notre  peuple?  Or,  à  cette  question  on 
peut  répondre  simplement  :  par  l'acquisition 
de  plus  de  terre.  Qu'on  ne  se  fasse  pas  d'il- 
lusion :  l'ancien  idéal  d'humanité  s'est  éva- 
noui à  jamais.  Aussi  voulons-nous  la  seule 
chose  qui  soit  nécessaire,  de  la  terre,  pour 
devenir  un  plus  grand  peuple.  Ce  n'est 
pas  l'ambition  des  conquêtes  qui  nous  y 
pousse,  mais  la  nécessité.  Soixante  millions 
d'Allemands  vivant  sur  dix  mille  lieues  car- 
rées ne  peuvent  pas  occuper  dans  le  monde 
une  situation  qui  les  garantisse  contre  l'ané- 
antissement, mais  cent  millions  établis  sur 
vingt  mille  lieues  le  peuvent.  Il  faut  que  nous 
devenions  un  peuple  de  cent  millions 
d'hommes  sur  un  territoire  continu  ;  et 
alors  seulement  notre  existence,  notre  tra- 
vail, notre  culture  seront  assurés.  Sans 
doute  la  parole  de  l'Empereur  était  dictée 
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par  un  bon  sentiment  ;  mais  notre  avenir 
n'est  pas  sur  Teau,  notre  avenir  est  sur  la 
terre  que  nous  cultivons.  .  .  Ne  l'oublions 
pas,  l'Angleterre  et  la  France  profitent  déjà 
actuellement  de  toutes  les  occasions  pour 
nous  exclure  du  marché  mondial  ;  elles  con- 
tinueront ce  travail  pendant  la  paix  et  avec 
succès,  de  sorte  que  l'avenir  de  notre  indus- 
trie est  en  tout  cas  bien  en  danger  avec  les 
frontières  étroites  de  l'Allemagne.  Nous 
n'avons  pas  de  vrais  amis  au  monde,  aucun 
autre  peuple  ne  sait  apprécier  notre  valeur 
comme  peuple  civilisateur.  D'où  la  néces- 
sité d'avoir  de  la  terre  pour  nous  étendre, 
pour  obtenir  un  équilibre  nécessaire  entre 
l'industrie  et  l'agriculture,  pour  devenir  un 
vrai  peuple  mondial.  De  la  terre,  de  la 
terre,  de  la  terre  ! 

Adolf  Bartels  . 

Eins  ist  not.  Alldeutsche  Blätter^ 
i  8  mars  1916, 

Trop  parfaits.  —  Loin  de  nous  toute  pré- 
somption. Nous  sommes  plutôt  trop  mo- 
destes quand  il  nous  faut  mettre  en  valeur 
notre  caractère  et  nos  qualités  vis-à-vis  des 
nations  étrangères. 
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Précisément  parce  qu'en  raison  de  notre 
organisation  intellectuelle  nous  avons  la  pos- 
sibilité de  comprendre,  non  seulement  tout  ce 
qui  touche  l'Allemagne,  mais  aussi  l'étran- 
ger, nous  sommes  destinés  à  élaborer  les 
conquêtes  de  tous  les  peuples  dans  le  do- 
maine de  la  civilisation,  à  les  recueillir  et  à 
les  unifier.  Cette  tâche  est  réservée  exclusi- 
vement à  la  solidité  et  à  la  profondeur  alle- 
mandes, c'est  notre  mission  dans  le  monde 
pour  le  présent  et  l'avenir,  et  c'est  en  cela 
que  consiste  en  même  temps  la  supériorité 
de  notre  culture,  qui  n'est  pas  le  moindre 
motif  de  la  haine  de  nos  ennemis. 

Cette  supériorité  n'est  pas  la  conséquence 
de  l'augmentation  de  notre  puissance  au 
dehors  depuis  1871,  elle  est  plutôt,  comme 
nos  adversaires  le  sentent  bien,  quoiqu'ils 
n'en  conviennent  pas,  en  première  ligne  une 
supériorité  intellectuelle  et  morale  de  notre 
nation .  .  .  C'est  là  que  gît  avant  tout  la  su- 
périorité invincible  de  notre  armée. 

Puisque  les  représentants  de  la  civilisation 
décadente  française  aveuglés  par  le  fana- 
tisme, puisque  les  Anglais  à  l'âme  mercan- 
tile et  sans  scrupules,  puisque  des  Mosco- 
vites à  demi  asiatiques  veulent  nous  stigma- 
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tiser  du  nom  de  Barbares,  nous,  les  héri- 
tiers des  pensées  et  des  créations  d'un  Lu- 
ther et  d'un  Kant,  d'un  Dürer  et  d'un  Bee- 
thoven, et  se  donner  eux-mêmes,  alliés  dans 
la  lutte  avec  des  peuplades  sauvages  et  demi- 
sauvages,  pour  les  protagonistes  de  la  civi- 
lisation en  Europe,  nous  sommes  obligés  de 
dire  sans  vain  orgueil,  mais  avec  fierté  et 
énergie,  que  nous  ne  sommes  pas  seulement 
les  représentants  d'une  culture  supérieure, 
mais  que  notre  génie  allemand  dans  sa  pu- 
reté et  son  honnêteté  est 

la  conscience  et  Vàme  du  monde^ 
et  que  pour  cette  raison  déjà  le  libre  germa- 
nisme ne  peut  pas  et  ne  doit  pas  être  détruit 
dans  le  monde. 

Depuis  que  la  guerre  est  allumée,  nombre 
de  peuples,  et  malheureusement  pas  nos 
ennemis  seuls,  ont  témoigné  une  telle  mal- 
veillance pour  l'Allemagne  et  si  peu  de 
compréhension  du  sens  de  notre  action  et 
de  nos  buts  nationaux,  que  nous  avons 
du  nous  reconnaître  assez  peu  aimés  par 
le  reste  du  monde  ;  aussi  depuis  des  mois 
on  discute  ardemment  sur  le  motif  de  cette 
impopularité.  La  raison  principale  est  cer- 
tainement,   surtout  chez    nos  ennemis,    la 
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jalousie  pour  la  brillante  ascension  écono- 
mique et  politique  de  la  culture  allemande, 
la  jalousie  à  laquelle  s'associe  chez  nos 
ennemis  la  crainte  que  leur  propre  puis- 
sance ne  soit  tôt  ou  tard  débordée  par  l'Al- 
lemagne devenue  grande  puissance.  Mais  il 
semble,  en  outre,  que  notre  caractère  natio- 
nal ne  plaît  pas  à  d'autres  peuples.  Il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  être  autrement  étonné.  Il  en  est 
des  nations  comme  des  individus.  Il  existe 
dans  l'histoire,  comme  dans  la  vie  quoti- 
dienne, des  sympathies  et  des  antipathies 
et  les  destinées  des  peuples  ne  se  construisent 
pas  autrement  que  celles  des  hommes.  Il 
arrive  à  l'Allemagne  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment à  l'honnête  homme  qui,  sans  se  sou- 
cier d 'autrui,  va  droit  le  chemin  du  devoir. 
Obstacle  gênant  sur  la  route  de  l'égoïste  et 
de  l'homme  sans  scrupules,  il  devient  sou- 
vent impopulaire  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute, 
et  de  là  au  dédain  et  à  la  dépréciation,  fina- 
lement à  la  calomnie  et  à  la  haine,  il  n'y  a 

qu'un  pas. 

Prof.  D""  Alex.  Amersdorffer, 
Secretâr    u.    Senator   der    König. 
Akademie    der    Künste. 
Deutsch  sein  heisst ehrlich  sein,  Rede. 
Berlin,  iOiö. 
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Radieux  avenir.  —  Dans  la  guerre  comme 
dans  la  paix  il  n'y  a  rien  où  l'Allemagne  ne 
puisse  atteindre.  Et  quelles  glorieuses  pers- 
pectives pour  l'avenir  de  l'humanité  que 
d'être  dirigée  par  une  telle  Allemagne  ! 

Houston  Stewart  Chamberlain. 
Kriegsaufsätze  "1915. 

«  Le  sel  de  la  terre.  »  —  L'Allemagne 
lutte  aujourd'hui  dans  un  splendide,  un  saint 
isolement.  Politiquement  il  se  peut  que  cet 
isolement  soit  le  produit  d'excitations  arti- 
ficielles ;  du  point  de  vue  supérieur  de  l'é- 
thique universelle,  il  apparaît  comme  la  con- 
séquence inéluctable  des  lois  de  développe- 
ment de  la  culture  humaine.  Dans  la  série 
ininterrompue  des  recherches,  des  médita- 
tions, des  vues  d'avenir  de  nos  grands  pen- 
seurs et  de  nos  poètes,  retentit  toujours 
comme  une  dominante  l'idée  que  le  peuple 
allemand  est  le  sel  de  la  terre,  unique  en  son 
genre,  qui  est  destiné  à  pénétrer  le  monde 
entier,  mais  ne  peut  accomplir  sa  mission 
divine  et  spéciale  que  s'il  reste  seul  et  dé- 
gagé de  tout  mélange,  de  toute  pénétration 
d'éléments  étrangers. 

Le  vrai  peuple  aristocratique,  le  peuple 
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de  seigneurs,  comme  tout  seigneur  vraiment 
distingué,  n'est  ni  un  oppresseur  ni  un  des- 
pote, mais  un  espoir  de  liberté  pour  les  autres 
hommes  et  un  gage  de  leur  perfectionnement. 
En  s'efforçant  de  s'élever  au-dessus  de  son 
entourage,  il  ne  lui  devient  pas  étranger  et 
hostile,  mais  il  élève  et  idéalise  ses  relations 
avec  lui,  mettant  au  premier  plan  les  droits 
de  souveraineté  et  les  libertés  de  développe- 
ment, et  il  est  lui-même,  avec  une  obligeance 
et  un  dévouement  chevaleresques,  leur  cham- 
pion pour  atteindre  des  degrés  de  plus  en 
plus  élevés  de  perfectionnement  de  l'exis- 
tence.  La  puissance  mondiale  de  l'Allemagne 
ne  peut  subsister  et  prendre  vigueur  qu'en 
vertu  de  cette  révélation,  que  nous  avons  à 
donner  aux  faibles  de  la  société  des  peuples 
quelque  chose  qui  leur  soit  à  eux-mêmes  un 
gage  d'ascension  vers  les  hauteurs  de  leur 
propre  idéal  de  puissance  :  liberté  du  moi 
organisé  selon  ses  lois  et  sa  force  créatrice 
spéciales,  protection  contre  les  maîtres  et 
les  faux  amis  du  peuple,  qui  voudraient  im- 
poser à  toute  l'humanité  la  routine  univer- 
selle de  leur  dogme  de  culture  démocratique- 
radicale  ou  socialiste. 

Bref,  la  sublime  tâche  du  peuple  allemand 
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et  de  la  puissance  mondiale  allemande  est 
d'établir  la  politique  universelle  sur  le  fon- 
dement d'une  organisation  vraiment  libérale, 
équitable  et  morale. 

A  la  mission  de  l'Allemand  d'être  partout 
le  protecteur  de  la  souveraineté  individuelle 
s'ajoute  celle  plus  haute  encore  d'être  par- 
tout, tel  un  acide  basique  de  la  terre,  le 
suscitateur  de  forces  créatrices,  le  promo- 
teur de  grands  événements  libérateurs. 

«  Comme  Allemand,  je  me  sens  le  régé- 
nérateur de  la  terre.  Nous  sommes  ceux 
qui  meurent  pour  l'amour  de  peuples  nou- 
veaux. Nous  sommes  les  excitateurs  de  fièvre, 
la  semence  intellectuelle  de  la  grande  loi  de 
rénovation,  le  ferment  fongoïde  du  monde, 
oui,  le  réservoir  des  dynasties.  »  C'est  en 
ces  termes  que  Hans  Bartsch  développe  poé- 
tiquement la  même  pensée  dans  son  das 
deutsche  Leid. 

A  la  question  de  savoir  si  le  peuple  alle- 
mand a  atteint  cet  idéal  surhumain,  qui  doit 
éclater  dans  son  histoire  et  la  marquer  d'une 
empreinte  caractéristique,  nous  pouvons  sans 
fatuité  répondre  :  oui,  naturellement  avec 
le»  réserves  que  comporte  la  faiblesse  hu- 
maine luttant  pour  la  réalisation  de  pareilles 
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pensées,    les    plus   hautes    de    l'humanité. 

D"^  Laurence  Freiherr  von  Mackay. 
Deutschland  und  der   Weltkrieg.  Der   Tag 
der  Abrechnung.  München^  i9i4. 

Bons  apôtres.  —  Car  nous  voulons  faire 
la  paix  sur  terre  pour  le  bien  de  tous  les 
hommes.  Nous  sommes  plus  humains  que 
les  autres  peuples,  même  notre  manière  de 
faire  la  guerre  le  prouve.  Nous  avons  plus 
de  discipline  et  de  moralité,  plus  d'esprit, 
de  sentiment  et  d'imagination,  par  suite  aussi 
plus  de  sympathie  pour  lame  étrangère. 
Donc  nous  avons  un  droit  aristocratique  à 
dominer  le  monde  par  l'esprit. 

Richard  Dehmel. 
Vo m  Krieg sscha  up la  tz . 
Volksstimme  Gottesstimme. 
Hamburg,  i9i4. 

Le  rôle  d'éducateur  est  la  vraie  mission 
de  l'Allemand  en  ce  monde. 

Lux. 
Deutschland  als  Welterzieher. 
Stuttgart,  1915. 

«  Le  cœur  de  l'humanité.  »  —  L'Alle- 
magne est  destinée,  ou  disons  serait  destinée, 
à  devenir  le  cœur  de  l'humanité.  Tout  autre 
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peuple  est  maintenant  définitivement  écarté 
de  ce  rôle  ;  ou  ce  sera  l'Allemagne,  ou  le 
monde  se  dissoudra  en  un  chaos  sans  cœur. 
Mais  le  monde  est  grand  à  présent  ;  le  cœur 
doit  donc  être  solide  et  fonctionner  sans  dé- 
faillance. Concentration  et  organisation,  c'est 
dans  ces  deux  mots  que  réside  l'avenir  de 
l'Allemagne,  si  elle  veut  en  avoir  un.  Jamais 
l'Allemagne  ne  pourra  rivaliser  avec  le  monde 
anglo-saxon  par  la  méthode  consistant  à  dé- 
tacher les  individus  en  une  activité  atomis- 
tique.  Dans  le  peuple  allemand  il  y  a  trop 
de  sang  slave  et  les  deux  peuples  ont  derrière 
eux  un  développement  historique  trop  diffé- 
rent... L'Allemagne  ne  peut  l'emporter  sur 
l'anglo-américanisme  qu'en  suivant  une  mé- 
thode politique  absolument  opposée  et  en  se 
présentant  en  rangs  serrés,  comme  une  unité 
disciplinée  et  méthodique.  L'Allemagne,  j'en 
suis  convaincu,  peut  arriver  dans  deux  siècles 
à  dominer  tout  le  globe  terrestre,  soit  direc- 
tement par  la  politique,  soit  indirectement 
par  la  langue,  les  méthodes,  la  culture  intel- 
lectuelle, pourvu  qu'elle  réussisse  à  s'enga- 
ger à  temps  dans  le  «  nouveau  Cours  », 
c'est-à-dire  à  amener  la  nation  à  rompre  dé- 
finitivement avec  les  méthodes  de  gouverne- 

14 
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ment  anglo-américaines  et  avec  l'idéal  funeste 
de  la  Révolution.  La  liberté  qu'il  faut  à  l'Al- 
lemagne est  la  liberté  telle  que  l'entendait 
Frédéric  II,  liberté  illimitée  de  la  pensée, 
de  la  science,  de  la  religion,  mais  non  la 
liberté  de  se  mal  gouverner  à  volonté. 

Quant  aux  idiots,  qui  se  lamentent  sur  le 
militarisme  allemand,  il  faut  leur  répliquer 
que  ce  terme  n'a  plus  de  sens  en  Allemagne. 
L'armée  représente  la  première  grande  pièce 
du  nouvel  Etat,  le  boulevard  de  la  liberté 
allemande,  grâce  auquel  l'Allemagne  sera 
a  libre  »  de  dresser  son  idéal  d'un  État  civi- 
lisé au  milieu  d'un  monde  ennemi,  hostile 
à  la  culture.  Sans  l'armée,  sans  cette  ligue 
grandiose  de  la  sainte  camaraderie,  de  la  su- 
bordination absolue  de  tous  sans  distinction 
de  rang  comme  d'opinions  politiques  et  con- 
fessionnelles, tout  serait  perdu  dès  mainte- 
nant. L'État,  dans  sa  constitution  actuelle, 
n'est  pas  digne  d'une  telle  armée  ;  l'Etat  et 
l'armée  ne  sont  pas  en  harmonie.  La  capa- 
cité incomparablement  plus  grande  de  l'ad- 
ministration militaire,  même  dans  les  ques- 
tions de  la  vie  civile,  a  fait  partout  une  grande 
impression  dans  le  couri  de  la  guerre  actuelle 
et  a  ouvert  bien  des  yeux.   Fréquemment 
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nous  avons  entendu  dire  :  Ah  !  si  cela  pou- 
vait donc  rester  ainsi  après  la  guerre  !  Pour- 
quoi ne  décréterait-on  pas  d'une  façon  per- 
manente l'état  de  siège  contre  l'abjection  et 
l'usure  ?  On  voyait  là  à  l'œuvre  une  simpli- 
fication bienfaisante,  qui,  une  fois  complétée, 
délivrerait  la  nation  d'un  immense  fardeau 
et  d'une  ruineuse  agitation  chronique.  C'était 
comme  un  éclair  illuminant  la  nuit  et  le 
chaos  d'un  labyrinthe  sans  issue,  au-dessus 
duquel  apparaissent  des  possibilités  raison- 
nables. 

Houston  Stewart  Chamberlain. 
Politische  Ideale. 
München^  1915. 

Élévation.  —  Elle  nous  est  familière, 
l'image  de  cette  Marie  de  Bethléem,  dont 
l'âme  exalte  le  Seigneur  et  se  réjouit  en 
Dieu  son  Sauveur  des  grandes  choses  que 
la  miséricorde  du  Tout-Puissant  a  faites  en 
elle.  Elle  a  vécu  dans  le  silence  et  la  re- 
traite, peu  remarquée,  vivant  d'une  vie  tout 
intérieure,  plus  riche  de  sentiments  que 
d'actions  extérieures,  le  plus  riche  dans  la 
souffrance  et  sous  la  croix. 

Ne  remarquons-nous  pas  dans  les  traits 
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de  cette  image  le  portrait  de  l'Allemagne? 
L'Allemagne  est  restée  pendant  des  siècles 
parmi  les  peuples  de  l'Europe  qui  souvent 
la  regardaient  par-dessus  l'épaule,  jouet  des 
autres,  raillée  comme  le  peuple  des  pen- 
seurs et  des  poètes,  inhabile  à  la  concur- 
rence sur  le  marché  de  la  vie,  manifestant 
toutes  les  profondeurs  de  son  âme  sur 
les  calvaires  de  son  histoire  douloureuse, 
rassemblant  toutes  ses  forces  dans  son 
intérieur,  mais  appelée  par  Dieu  à  don- 
ner au  monde  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. Germania  :  une  Marie  parmi  les 
peuples,  jusqu'à  ce  que  Dieu  regardât  la 
bassesse  de  l'Allemagne  et  fît  en  elle  de 
grandes  choses,  lorsqu'il  la  délivra  du  joug 
de  Napoléon,  lorsqu'il  l'unifia  en  un  nouvel 
empire  d'Allemagne,  lorsqu'il  humilia  ses 
ennemis  et  abaissa  les  grands  en  1813-1815, 
puis  encore  en  1864-1870.  Quel  revire- 
ment grâce  à  la  Providence  divine  I 

C'est  un  pareil  revirement  que  Marie 
glorifie  par  ces  mots  :  il  confond  les  pen- 
sées des  superbes,  il  renverse  de  leurs  trônes 
les  superbes,  il  renvoie  les  riches,  les  mains 
vides. 

La  superbe,  la  vanité  régnaient  en  France 
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en  1870  lorsque  l'empereur  des  Français  se 
conduisait  en  maître  du  monde  et  que  son 
peuple  se  croyait  à  la  tête  de  l'humanité. 
Et  l'empereur  disparut  dans  le  néant,  et  la 
France  resta  comme  un  danger  public  à 
cause  de  ses  troubles  intérieurs.  Quel  revi- 
rement, grâce  à  la  Providence  divine,  quand 
elle  confond  les  orgueilleux,  disperse  les 
puissants  et  abaisse  les  grands! 

Et  nous  avons  assisté  au  même  spectacle 
depuis  la  mobilisation  de  nos  armées.  Nos 
ennemis  voulaient  nous  assaillir  de  trois 
côtés  à  la  fois  ;  pour  cela  ils  avaient  depuis 
longtemps  soudoyé  en  secret  le  complice 
belge  et  faisaient  cause  commune  pour  leur 
expédition  de  brigands  avec  les  peuples 
jaunes  de  l'Extrême-Orient.  Leur  puissance 
se  dressait  formidable  devant  nous.  Mais 
quel  revirement  !  Les  forteresses  belges,  qui 
se  croyaient  imprenables,  tombèrent  comme 
les  murs  de  Jéricho  aux  sons  de  ces  fabu- 
leuses pièces  d'artillerie  qu'inventa  le  génie 
allemand  et  que  bénit  le  bras  du  Dieu  fort. 
Et  la  fière  capitale  Paris  doit  s'attendre  à 
voir  encore  les  soldats  allemands  à  ses  portes 
et  à  entendre  pour  la  troisième  fois  leurs 
canons. 
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Devant  ces  faits,  nous  nous  sentons  en- 
traînés vers  Dieu  par  une  ardente  recon- 
naissance et  une  joyeuse  espérance.  Le 
Tout-Puissant  a  fait  de  grandes  choses  en 
nous,  et  son  nom  est  saint.  Le  chant  de 
Marie  est  aussi  l'action  de  grâces  de  l'AUe- 

magne. 

OsKAR  Brussaut,  Superintendent 
in  Eis  leben. 
Vorwärts  mit  Gott,  Kriegsbetstunden, 
Leipzig,  19i4. 

Peu  S  P  ANGERM  ANISTE  QUE  LES  G  ERMAINS.  

Les  ennemis  de  l'Allemagne  n'ont  pas  même 
l'idée  de  la  paix.  En  dernière  analyse,  le  but 
de  guerre  de  l'Allemagne  est  de  leur  incul- 
quer cette  idée.  Pour  cela,  il  faudra  leur 
donner  une  leçon  sévère.  C'est  uniquement 
par  la  rapine  que  l'Angleterre,  la  France  et 
la  Russie  ont  grandi  pendant  ces  cinquante 
dernières  années  ;  ces  peuples  ignorent  qu'il 
y  a  un  autre  genre  de  croissance,  une  crois- 
sance par  la  force  et  la  valeur  intérieures. 
Il  est  absurde  au  premier  chef  que  ces  Etats 
brigands  flétrissent  du  nom  d'État  militaire 
et  conquérant  la  seule  grande  puissance  qui 
n'ait  jamais  volé. 

Si  les  Français  n'étaient  pas  fous,  s'ils  ne 
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se  laissaient  pas  exploiter  comme  valets  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie,  je  ne  sache  pas 
quel  motif  de  conflit  il  pourrait  y  avoir  avec 
eux.  Mais  ils  sont  fous  ;  il  faut  donc  les  trai- 
ter comme  des  fous.  Il  faut  que  l'Allemagne 
soit  garantie  une  fois  pour  toutes  contre  leurs 
accès  de  délire  et  contre  l'invasion  de  ses 
pacifiques  campagnes  par  des  millions  de 
nègres  sauvages.  Nous  avons  la  puissance, 
qu'on  s'en  serve  ;  il  ne  faut  pas  que,  comme 
en  1870,  le  diplomate  contredise  l'état- 
major. 

Entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre  il  y  a 
cette  alternative  :  ou  toi,  ou  moi.  Si  l'Alle- 
mand dit  «  toi  »,  c'en  est  fait  du  germanisme 
pour  toujours  :  l'Angleterre  ne  se  laisse  arrê- 
ter par  aucune  considération.  Mais  en  réa- 
lité l'Allemagne  possède  les  moyens  de  dire 
«  moi  »  et  d'imposer  son  moi.  Voilà  son 
but  de  guerre.  Ce  qu'il  faudra  atteindre,  c'est 
l'affirmation  victorieuse  de  la  volonté  de 
l'Allemagne  en  face  de  la  volonté  de  l'Angle- 
terre. Il  faut  que  Tarrogance  de  l'Angleterre 
soit  brisée,  humiliée.  Il  faut  que  l'Angleterre 
reconnaisse  que  l'Allemagne  lui  est  supé- 
rieure. Gela  ne  peut  pas  se  faire  indirecte- 
ment, mais  directement.  Or,  je  le   sais^,  la 
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victoire  est  certaine.  A  partir  de  ce  moment, 
un  revirement  aura  lieu  dans  le  monde  entier, 
et  l'Allemagne  deviendra  très  vite,  peut-être 
dans  moins  d'un  siècle,  la  grande  puissance 
prépondérante,  la  gardienne  et  le  refuge  de 
la  paix  universelle.  Personne  ne  doit 
demander  combien  de  temps  la  guerre 
durera,  il  y  va  de  tout  l'avenir.  Ce  qu'il  j  a 
de  certain,  c'est  que,  plus  elle  sera  exempte 
de  ménagements,  plus  elle  sera  courte  et 
humaine.  L'Anglais  n'a  jamais  été  timoré  ; 
si  l'Allemand  l'est  aujourd'hui,  il  est  perdu  ; 
s'il  ne  voit  pas  ce  qui  est  en  jeu,  il  succom« 
bera. 

Houston  Stewart  Chamberlain. 
Hammer  oder  Amboss. 
München^   1916, 

«  Juste  espoir  ».  —  Malheur  à  nos  enne- 
mis! leur  fin  approche.  Et  si  l'humanité 
doit  s'élever,  elle  grandira  là  où  se  trouve  le 
peuple  allemand  avec  un  petit  nombre 
d'autres.  Je  ne  dis  pas  cela  par  une  phari- 
saïque  présomption  et  par  fanfaronnade  ; 
c'est  simplement  le  juste  espoir  d'une  bonne 

conscience. 

Fr.  0.  Hennecke,  Pastor  i.  Hamburg. 

In  goldene  deutsche  Zukunft! 

Feldpredigten.  Bonn .,1916. 
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Pangermanisme  biblique.  —  La  mission 
mondiale  du  peuple  d'Israël  est  transférée 
au  peuple  allemand. 

C'est  une  grande  tâche  qui  est  dévolue  à 
notre  peuple.  Il  doit  se  faire  l'exécuteur  de 
la  volonté  divine  sur  les  autres  peuples  ;  et, 
ce  qui  est  en  connexion  étroite  avec  ceci,  il 
doit  aider  à  l'accomplissement  de  cette  vo- 
lonté dans  le  monde,  qui  a  en  vue  le  bon- 
heur et  le  salut  des  hommes,  le  relèvement 
moral  et  le  progrès  intellectuel.  Il  doit  con- 
server un  asile  permanent  sur  terre  aux 
biens  idéaux,  sans  lesquels  l'humanité  s'étio- 
lerait. Cela  implique  en  premier  lieu  que 
les  autres  peuples  ont  perdu  le  droit  de  faire 
cette  œuvre.  Puis  ils  doivent  dans  un  cer- 
tain sens  être  mûrs  pour  un  châtiment.  Et 
ils  le  sont.  La  France,  avec  son  école  sans 
Dieu,  a  depuis  longtemps  renoncé  à  la  pré- 
tention d'être  une  «  grande  nation  »  dans 
le  domaine  religieux  et  moral...  La  Russie 
est  engourdie  dans  son  chritianisme  ortho- 
doxe... Les  royaumes  du  Nord,  tels  que  la 
Suède,  sont  trop  petits  et  trop  impuissants... 
La  nation  qui  jusqu'ici  paraissait  la  plus 
apte  à  une  grande  tâche  était  la  nation  an- 
glaise... Mais  quel  réseau  de  mensonges  ce 


'—  218  — 

peuple  n'a-t-il  pas  tendu  sur  le  monde  en- 
tier, si  bien  qu'on  peut  se  demander  :  est-ce 
encore  un  peuple  chrétien?...  Il  n'est  pas 
besoin  d'être  prophète  pour  pouvoir  dire  : 
les  jugements  de  Dieu  doivent  tout  d'abord 
s'exécuter  sur  un  peuple  comme  celui-là. 
Et  notre  peuple  à  nous  semble  choisi  pour 
exécuter  cette  sentence.  «  Ne  vous  illusion- 
nez pas,  Dieu  ne  se  laisse  pas  moquer;  ce 
que  l'homme  a  semé,  il  le  récoltera.  »  Or 
c'est  une  grande  tâche  que  d'être  l'exécu- 
teur d'un  plan  divin.  Elle  suppose  la  certi- 
tude que  notre  peuple  sortira  victorieux  de 
cette  guerre  mondiale,  que  Dieu  sera  de  son 
côté.  «  Et  heureux,  oui,  heureux  celui  dont 
le  Dieu  de  Jacob  est  l'appui.  » 

Comme  nous  le  voyons  par  le  livre  de 
Jonas,  un  peuple  qui  devient  l'exécuteur  de 
la  volonté  divine  devient  en  même  temps 
le  dépositaire  du  salut  divin.  Que  le  peuple 
allemand  lui  aussi  soit  bien  convaincu  qu'il 
a  encore  des  buts  et  des  tâches  plus  élevés 
dans  le  monde.  Gomme  peuple  chrétien,  il 
doit  aider  à  faire  triompher  dans  le  monde 
entier  toute  la  profonde  substance  du  pur 
évangile... 
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La  possibilité  lui  en  est  donnée  par  diffé- 
rentes circonstances  : 

1*  Par  la  langue  allemande,  qui  est  au- 
jourd'hui déjà  beaucoup  plus  répandue  qu*il 
y  a  quelques  dizaines  d'années...  ;  2*"  par  les 
progrès  de  la  culture  allemande,  par  l'art, 
la  science  et  la  technique  allemandes  qui 
ont  conquis  le  marché  mondial  et  une  répu- 
tation universelle...;  3^  par  les  rapports 
intimes  qui  s'établissent  entre  le  christia- 
nisme et  l'islam,  grâce  à  l'alliance  germano- 
turque...  Ces  relations  avec  le  monde  isla- 
mique seront  un  des  plus  grands  bienfaits 
de  la  guerre. 

Lie.  théol.  W.  Knieschke,  Oberpfarrer  in  Peitz. 
Die  Weltmission  des  deutschen  Volkes, 
un  dem  Buche  Jona  dargestellt.  Ber- 
lin, 1916. 

Sauveurs  du  monde.  —  Nous  ne  combat- 
tons pas  seulement  pour  l'Allemagne,  mais 
aussi  pour  le  cœur  de  l'histoire  universelle. 
Ce  cœur,  on  voudrait  l'enlever  au  monde  ; 
la  circulation  du  sang  de  l'histoire,  on  vou- 
drait l'arrêter.  Dans  la  grande  lutte  qui 
passe  à  travers  le  monde,  nous  n'entrons 
pas  uniquement    pour   défendre    le   genre 
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allemand,  mais  encore  pour  assurer  à  l'es- 
prit humain  la  liberté  de  se  développer 
dans  la  vraie  culture. 

D*"  Reinhold  Seebbrg,  Prof,  an  der 
Univ.  Berlin. 
Krieg  und  Kultur fortschritt. 
Berlin,  i9i5. 

Le  reitre  mystique.  —  Le  mal  se  dresse 
en  face  de  nous  sans  voile.  L'Allemagne  ne 
lutte  pas  seulement  pour  elle,  mais  pour  que 
la  justice  et  la  vérité,  qui  ont  été  maltrai- 
tées par  nos  ennemis,  soient  rétablies  à  leur 
place  et  remises  en  honneur.  Nous  combat- 
tons pour  le  règne  de  la  justice.  Nous  com- 
battons pour  le  règne  de  Dieu.  Nous  com- 
battons, en  empruntant  le  langage  de  l'Apo- 
calypse, pour  Dieu  contre  l'Antéchrist.  Et 
à  notre  tête  dans  ce  combat  est  notre  em- 
pereur. 

D^  Paul  Kirmss,  Pasteur, 
Kriegspredigten.  Berlin-Schöne- 
berg, 1914. 

La  langue  universelle.  —  Les  langues  ac- 
tuelles de  l'Europe  occidentale  sont  cons- 
truites sur  des  racines  doublement  mortes. 
Le  latin  de  la  période  classique,  dès  qu'il 
s'élevait    au-dessus  des   idées  de   tous    les 
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jours,  était  devenu  une  langue  artificielle, 
que  le  peuple  n'entendait  pas.  La  langue 
allemande  au  contraire  vit  ;  et  parce  qu'elle 
vit,  elle  est  susceptible  de  devenir  le  réser- 
voir du  divin.  Aucun  peuple,  sauf  le  peuple 
grec,  ne  peut  se  comparer  à  la  riche  va- 
riété de  ce  qui  est  allemand.  Et  sur  ce  sol 
si  riche  «  l'Esprit  s'est  révélé  »  en  une  telle 
plénitude  ininterrompue  depuis  des  siècles, 
que  le  fond  littéraire  de  la  langue  allemande 
est  aujourd'hui  unique  et  sans  comparaison. 
Il  faut  que  T Allemand,  et  avec  lui  la 
langue  allemande,  triomphe.  Et  une  fois 
qu'il  aura  triomphé,  aujourd'hui  ou  dans 
cent  ans,  n'importe,  il  n'aura  pas  de  tâche 
plus  importante  que  celle  d'imposer  la  langue 
allemande  au  monde.  Partout,  même  dans 
les  races  étrangères,  sur  plusieurs  centaines 
de  mille  individus  il  y  en  a  bien  quelques-uns 
qui  sont  doués  de  hautes  qualités  et  de  sen- 
timents élevés  ;  sans  la  connaissance  de 
l'allemand  ils  restent  exclus  de  la  plus 
haute  culture.  Et  je  n^envisage  pas  seule- 
ment l'homme  de  génie  ;  sur  tous,  notam- 
ment sur  les  simples,  sur  l'homme  le  plus 
près  de  l'état  de  nature,  la  langue  alle- 
mande agit  comme  une  bénédiction  qui  des- 
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cend  directement  de  la  main  de  Dieu  dans 
les  cœurs. 

Ce  rêve  de  la  langue  allemande  univer- 
selle est  parfaitement  réalisable.  C'est  notre 
devoir  envers  le  monde  plus  encore  que 
notre  intérêt  propre  de  le  réaliser.  Il  faut 
que,  par  l'enseignement  et  par  tous  les 
autres  moyens  possibles,  on  tende  à  faire 
de  la  langue  allemande  la  langue  de  toute 
haute  culture.  Les  hommes  devront  arriver 
à  cette  conviction  que  quiconque  ne  sait 
pas  l'allemand  est  un  paria.  Les  peuples 
étrangers  apprendront  l'allemand  par  envie, 
par  intérêt,  par  devoir,  par  ambition,  peu 
importe  :  avec  la  langue  allemande  nous 
faisons  cadeau  à  chacun  d'eux  d'un  bien  si 
inappréciable  que  nous  n'avons  pas  à  scru- 
ter leurs  raisons. 

Je  crois  comme  en  Dieu,  à  la  sainte  langue 

allemande. 

Houston  Stewart  Chamberlain. 
Krieg  sauf  salze.  München^   i9iö. 

La  volonte  du  monde.  —  Schiller  a 
exprimé  une  vérité  dont  la  gravité  mysté- 
rieuse nous  fait  frissonner  de  joie  :  (  chaque 
peuple  a  son  jour  dans  l'histoire,  mais  le 
j  our  de  l'Allemand  est  la  moisson  du  siècle 
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entier.  »  Voilà  le  sujet  de  la  guerre  de 
1914.  Voilà  le  drapeau,  voilà  la  bannière, 
voilà  ridée,  le  battement  de  cœur  de  ce 
grand  événement. 

La  volonté  du  monde  est  aujourd'hui 
notre  mot  d'ordre  comme  autrefois.  Elle  ne 
signifie  pas  le  désir  de  dominer  l'univers 
de  la  manière  dont  d'autres  peuples  l'ont 
fait  et  le  font  encore.  L'Allemand  ne  veut 
asservir  personne,  jamais  il  ne  l'a  voulu. 
Non,  la  volonté  du  monde,  depuis  des 
siècles,  ne  veut  dire  que  ceci  :  le  monde, 
dans  toute  son  étendue,  doit  être  ouvert  à 
notre  énergie,  doit  être  le  libre  théâtre  de 
notre  activité.  Personne  n'a  le  droit  de 
nous  barrer  la  route  du  tout.  Gomme  Faust, 
nous  réclamons  le  tout.  La  volonté  du 
monde  est  le  secret  le  plus  intime  du  sang 

germanique. 

Friedrich   Stieve. 
Deutschland  vor  den  Toren  der  Welt. 
München^  1915. 

L'avenir  de  l'humanité,  son  organisation, 
sa  vie  intellectuelle,  ses  forces  créatrices 
sont  liés  à  notre  victoire. 

D"^  Max  Sering,  Prof,  an  der  Universität  Berlin. 
Die    Ursachen    und   die  weltgeschichtliche 
Bedeutung  des  Krieges.  Berlin^  1914. 
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Vision  d'après-guerre.  —  Le  bonheur  du 
peuple  allemand  tout  entier  devrait  être 
pendant  et  après  cette  guerre  notre  but 
unique.  Nous  ne  devrions  plus  parler  de 
notre  mission  européenne,  mais  exclusive- 
ment de  notre  mission  germanique.  Ne  nous 
sommes-nous  pas  toujours  dépensés  pour 
les  autres  peuples  par  un  humanitarisme 
sans  bornes?  Et  quelle  a  été  notre  récom- 
pense? La  haine  ou  la  froideur.  On  ne  doit 
pas  donner  le  pain  aux  étrangers  et  laisser 
ses  propres  enfants  souffrir  de  la  faim.  Russes, 
Français  ou  Anglais,  ils  sont  dignes  les  uns 
des  autres  ;  ils  sont  éblouis  par  la  clarté  so- 
laire de  l'âme  germanique,  qui  a  su  créer 
une  figure  de  Siegfried.  Ils  ne  se  sentent 
pas  de  taille  à  lutter  avec  notre  race,  et  se 
voient  contraints,  malgré  leur  naturel,  à  des 
efforts  sans  cesse  répétés  pour  soutenir  la 
concurrence.  De  là  leur  haine  et  la  cam- 
pagne de  mensonges  contre  nous. 

Nous  ne  voulons  pas  de  haine  contre  les 
autres  peuples,  mais  nous  ne  voulons  plus, 
depuis  qu'ils  se  sont  montrés  si  misérables 
dans  cette  guerre,  les  admirer  béatement  en 
bon  Michel  allemand,  ni  prodiguer  nos 
forces    pour  eux.  Nous  voulons   désormais 
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concentrer  toutes  nos  pensées  sur  le  bon- 
heur de  notre  peuple.  Et  alors  nous  pour- 
rons nous  passer  d'autrui.  Renforçons  notre 
puissance,  qui  réside  dans  notre  force  mili- 
taire, tellement  que  seuls  nous  puissions 
braver  le  monde  entier.  Et  alors  on  nous 
laissera  la  paix. 

Or,  d'aucuns  pensent  que   nous   aurions 
cette  puissance  si  nous  étendions  notre  com- 
merce, et  si   nous  le   soutenions  par   une 
flotte  invincible.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis. 
L'exemple  de  l'Angleterre  m'effraye.  Allons- 
nous  nous  précipiter  dans  le  même  abrutis- 
sement?  Que  nous  servirait   de   conquérir 
tous  les  trésors  du  monde,  si  nous  perdions 
notre  âme?  Un  avenir  prochain  décidera  si 
nous  sommes  un  peuple  vraiment  chrétien,  ca- 
pable d'être  le  trésorier  des  valeurs  du  chris- 
tianisme. Le  peuple  allemand  n'est  pas  de 
sang   purement  germanique  ;    son  histoire 
mouvementée  lui  a  amené  bien  des  afflux 
étrangers  qui   ne  sont  pas  tous    de    haute 
valeur.  Si  nous  devenons  un  peuple  surtout 
commerçant,  il  manquera  au   sang  germa- 
nique la  source  de  forces   qui  réside  uni- 
quement dans  le  sol  ;  alors  le  sang  inférieur 
en   nous  l'emportera.  C'est  la  voie   qu'ont 

15 
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suivie  les  Anglais,  quand  ils  ont  abandonné 
Tagriculture.  On  en  voit  aujourd'hui  les  ter- 
ribles conséquences.  Gardons-nous  de  faire 
de  même.  Si  nous  nous  appuyions  principa- 
lement sur  le  commerce,  notre  puissance 
pourrait  s'effondrer  subitement.  Non,  pour 
nous  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  vaille,  de  la 
terre  pour  chaque  Allemand. 

Déjà  avant  la  guerre   nous  avions  com- 
mencé à  faire  de  la  colonisation  à   l'inté- 
rieur. Mais  elle  ressemblait  à  ces  morceaux 
de  pain  qu'on  donne  à  des  enfants  affamés... 
Nous  sommes  affamés  de  terre,  plus  qu'on 
ne  croit  d'ordinaire.    Mais   cette    faim    ne 
peut  s'apaiser  que  par  un  nouveau  sol,  non 
pas  au  delà  des  mers,  où  les  colons  seraient 
un  jour  ou  l'autre  perdus  pour  nous,  mais 
sur  nos  frontières.  A  l'Ouest,  les  Welches 
poussent  presque  jusqu'au    Rhin,    à    l'Est 
s'insinuent  les  Slaves.  Nous  sommes  comme 
un  homme  à  qui   l'on   comprime  les   pou- 
mons et  que  l'on  empêche  ainsi  de  respirer. 
Il  est   de  toute    nécessité   que   nous  nous 
étendions,    pour   pouvoir    nous    maintenir 
dans  le  centre  de  l'Europe  et  rester  nous- 
mêmes.  Il  faut  que  nous  gagnions  de  l'es- 
pace, pour  pouvoir  y  établir  dans  le  cours 
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des  années  dix  millions  de  paysans  alle- 
mands avec  leurs  familles.  Quand  une  fois 
nous  serons  cent  cinquante  millions  d'Alle- 
mands dans  le  centre  de  l'Europe,  ils  n'auront 
qu'à  venir,  fût-ce  même  le  tourbillon  de 
peuples  jaunes,  qui  d'ailleurs  se  lèvera  sûre- 
ment un  jour.  Cent  cinquante  millions  d'Alle- 
mands réunis  en  un  empire,  sous  une  seule 
volonté  !  Leurs  forces  armées  seront  invin- 
cibles. Elles  garantiront  à  jamais  le  bonheur 
de  l'Allemagne. 

Dix  millions  de  paysans,  cela  veut  dire 
plus  de  cinquante  millions  de  nouveaux 
habitants.  Ainsi  nous  aurions  une  source 
intarissable  de  forces  nationales. 

...  Dans  de  nouvelles  guerres,  notre 
nourriture  et  notre  vêtement  ne  seraient 
plus  mis  en  question,  nous  aurions  suffi- 
samment de  sol  pour  cultiver  du  blé  et  éle- 
ver des  moutons. 

Mais  si  l'on  veut  établir  des  Allemands 
dans  l'Est  nouvellement  conquis,  il  ne  fau- 
dra pas  les  mettre  au  milieu  des  races  étran- 
gères. Que  l'on  fasse  un  sol  vide  d'hommes 
(man  schaffe  Boden,  der  leer  von  Menschen 
ist!).  Le  Russe  a  encore  tant  de  terres  à  sa 
disposition  que  ce  ne  sera  pas  une  dureté 
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que  de  le  transplanter  plus  loin  à  l'Est.  Il 

n'a  pas  encore  le  sentiment  de  la  glèbe  du  j 

paysan  allemand...  Toutes  les  colonies  aile-  \ 

mandes  qui  ont  réussi  ont  été   fondées  sur  i 

un  sol  vide  dTiommes,  ou  presque.  Mais  là  \ 

où  le  Germain  s'est  établi  parmi  des  étran-  \ 

gers,  son  sang  a  été  finalement  absorbé  au  j 

profit  de  ces  derniers.  Le  sang  germanique  i 

leur  a  donné  le  pouvoir  de  fonder  de  puis-  ] 

sants  Etats,  qui   ont  rongé  le  sol  maternel  J 

germanique.  Les  Russes,    les  Français,  les  \ 

Anglais  ne  seraient  pas  si  dangereux  pour  l 

nous,  si  le  sang  germanique  ne  leur  avait  j 

pas  prêté  des  forces...  Puissions-nous  enfin  ] 

profiter  des  leçons   de  l'histoire   et  ne  pas  l 

retomber  dans  les  mêmes  fautes.  ] 

i 

Wilhelm  Kotzde.  i 

Was  sollen  wir  tun  ?  Wünsche  \ 

für    Deutschland    nach   dem  J 

Kriege.    Leipzig^    i9i6.  ] 

Apostolat.  —  La  France  et  l'Angleterre  \ 
n'ont  plus  le  droit  de  proposer  au  monde  J 
comme  but  unique,  idéal,  la  liberté  indivi- 
duelle ,  l'idéal  du  xviii^  siècle ,  quelque  grandes  i 
choses  qu'il   ait  produites.  La    conception  \ 
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allemande  a  approfondi  cette  idée  :  la  li- 
berté que  nous  voulons,  c'est  l'organisation 
eflßcace,  dans  laquelle  la  liberté  réside.  C'est 
par  ce  signe  que  nous  vaincrons,  et  notre 
victoire  servira  à  l'humanité  entière. 

Nous  ne  luttons  pas  pour  la  maîtrise  de 
la  mer,  pour  la  domination  universelle, 
pour  le  pangermanisme  ;  nous  réclamons 
seulement  l'égalité  des  droits  dans  la  société 
générale  des  États.  Dès  que  cette  égalité 
nous  sera  accordée,  il  existera  une  base  pour 
la  paix. 

Luttons-nous  pour  l'élargissement  de  nos 
frontières?  Ce  n'était  pas  notre  but  de 
guerre.  Nous  ne  demandions  qu'à  rester  en 
repos.  Mais  si  la  guerre  a  pour  nous  une 
issue  victorieuse,  c'est  notre  bon  droit  de 
réclamer  les  points  d'appui  nécessaires  à 
une  meilleure  protection  de  nos  frontières, 
ou  de  nous  annexer  les  territoires  indispen- 
sables pour  notre  approvisionnement  en 
matières  premières,  tels  que  les  terrains 
miniers  des  environs  de  Metz,  ou  aussi 
d'acquéfir  des  postes  qui  assurent  notre 
puissance  sur  mer. 

De  même  qu'autrefois  Danzig  était  relié 
économiquement  à  la  Pologne,  ainsi  Anvers 
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vit  des  jours  de  splendeur  comme  porte  de 
sortie  de  l'Allemagne  avant  la  fermeture  de 
l'Escaut.  Une  Belgique  et  une  Pologne  libres 
à  l'intérieur  ne  trouveraient-elles  pas  au- 
jourd'hui dans  leur  annexion  à  l'empire 
d'Allemagne  le  plus  grand  avantage? 

La  guerre  nous  a  arraché  des  êtres  bien 
chers,  et  a  déchiré  aussi  les  liens  qui  unis- 
saient jadis  les  peuples.  Le  droit  internatio- 
nal, pour  l'achèvement  duquel  peinaient  les 
meilleurs  des  nôtres,  est  par  terre.  Mais 
nous  avons  l'espoir  qu'il  sera  relevé  préci- 
sément par  la  guerre  et  par  notre  victoire. 
Il  s'agira  de  l'établir  sur  des  bases  plus  so- 
lides, de  l'édifier  plus  haut  et  plus  fier.  Dans 
toute  relation  sérieuse  d'homme  à  homme, 
il  y  a  une  heure  où  le  lien  qui  nous  unit 
est  exposé  à  se  rompre.  S'il  subit  victorieu- 
sement l'épreuve,  tant  mieux!  il  n'en  sera 
que  plus  solide.  Mais  quand  il  ne  résiste 
pas,  la  rupture  même  peut  nous  amener  à 
reconnaître  la  nécessité  d'en  former  un  plus 
solide...  Du  sang  et  des  cadavres,  de  toutes 
les  horreurs  des  ravages  faits  par  ennemis 
et  par  amis  s'élève  en  nous  la  conviction 
que  c'est  justement  nous  qui  sommes  appe- 
lés à  concourir  aux  buts  éternels  de  l'huma- 
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nité,  à  collaborer  à  une  organisation  nou- 
velle du  monde. 

Heinrich  Siéveking. 

Unsere  Aufgabe.  Berlin^  i9iÔ. 
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POÈMES    DE  GUERRE 
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[Prenez,  ô  héros  !  cette  couronne  !  Sonnez,  trompettes  ! 
Sonnez  pour  la  défaite  de  l'ennemi  !  Sonnez  la  victoire  allemande  !] 

Kriegszeit,  N"  5. 


POÈMES    DE    GUERRE 


Nous  sommes  devenus  le  peuple  de  la 
colère, 

Nous  ne  pensons  plus  qu'à  la  guerre. 

Ordre  religieux  farouche,  nous  avons 
prêté  le  serment,  du  sang,  nous  prions  pour 
la  victoire. 

Nous  faisons  la  volonté  toute  puissante  de 
Dieu  ; 

Et  le  cri  de  sa  justice,  vengeurs,  nous 
l'exécuterons  sur  les  criminels, 

Pleins  d'une  sainte  fureur. 

Dieu  nous  appelle  aux  batailles  meur- 
trières. 

Et  quand  des  mondes  s'écrouleraient. 

Il  faudrait  nous  mépriser  nous-mêmes 
comme  des  misérables, 

Si  l'Allemagne  était  perdue. 

Verges  liées  par  la  colère  divine,  nous 
frappons, 

Comme  la  flamme  de  l'éclair,  nous  sillon- 
nons la  nue, 

Nos  blessures  sont  un  jardin  de  roses 


—  238  — 

Qui  fleurit  pieusement  à  la  porte  du  Ciel. 

Merci,  Seigneur  Dieu  !  Ton  courroux  nous 
arrache 

A  nos  coupables  habitudes. 

Maintenant  nous  sommes  ta  férule  d'ai- 
rain 

Qui  frappe  la  face  de  tous  les  ennemis. 

Fritz  Philippi. 
Kriegslieder.  Hagen  i.  W.,  1915. 

Chant  de  chasse.  —  Nous  embrochons 
l'ours  et  plumons  le  coq.  Ils  l'ont  voulu.  Et 
c'est  fait,  mais  une  bonne  fois. 

Nous  traquons  le  monstre  rugissant,  le 
lion  britannique,  chat  perfide,  mais  une 
bonne  fois. 

Nous  chassons  encore  le  noble  gibier 
comme  le  faisaient  les  anciens  Germains, 
halli  et  hallo  !  mais  une  bonne  fois. 

Et  nous  ne  nous  arrêterons,  Dieu  nous  en 
est  témoin,  que  quand  la  dernière  bête  fauve 
sera  abattue,  mais  une  bonne  fois. 

Gustav  Falke. 

Chant  du  cavalier.  —  Hussards,  à  che- 
val! Où  allons-nous  capitaine? 

En  France.  0  joie!  être  cavalier  et  pou- 
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voir  caracoler  et  combattre  pour  la  patrie, 
le  sabre  étin  celant  levé  ! 

De  quoi  les  hussards  sont-ils  si  rouges? 

De  sang.  Nous  avons  occis  bien  des  mil- 
liers de  Français.  Les  hussards  passent 
comme  un  éclair  et  fauchent  les  Français 
en  selle. 

Où  nous  arrêterons-nous,  hussards  rouges? 

A  Paris.  «  Bonjour,  Messieurs  »  !  Ser- 
vez votre  hôte.  Versez  le  bon  vin,  nous 
l'aimons,  et  nous  passons  dans  les  rues  en 
vainqueurs  et  en  maîtres. 

Gustav  Falke. 

Seh.  Wieser.  Schild  ff  esang,  Lieder 
und  Skizzen  vom  Weltkrieg. 
München^  1915. 

L'ame  allemande.  —  Salut  à  toi,  monde. 
Au  contact  de  l'âme  allemande  tu  vas  gué- 
rir complètement  et  ton  infirmité  va  dispa- 
raître. L'âme  allemande,  voilà  le  vrai,  voilà 
le  bien,  voilà  le  solide,  voilà  le  gain  pré- 
cieux de  l'humanité. 

Apprenez  à  connaître  l'âme  allemande, 
Français,  vous  qui,  contrairement  au  droit, 
êtes  sortis  de  l'enceinte  du  peuple  allemand. 
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Votre  orgueil  est  un  nom  allemand,  car 
c'est  d'une  noble  semence  allemande  qu'est 
sortie  la  race  française. 

Vous  aussi  êtes  issus  de  souche  allemande. 
Anglais.  Vous  êtes  partis  jadis  d'Allemagne, 
franchissant  la  mer  jusqu'en  Angleterre  et 
plus  loin  encore.  Vous  avez  grandi,  vous 
vous  êtes  étendus,  mais  votre  maison  pater- 
nelle est  allemande. 

Russes,  vos  vrais  tuteurs,  les  Varègues 
germaniques,  vous  ont  les  premiers  consti- 
tués en  Etat.  Ce  que  vous  cherchez  tous  en 
vain  est  une  émanation  de  vie  allemande, 
de  conseil  allemand  et  d'action  allemande. 

Allemands,  apprenez  à  devenir  Alle- 
mands ;  car  vous  ne  trouverez  ici-bas  en  vérité 
rien  de  plus  élevé  que  vous-mêmes.  Vos  im- 
menses chênes  allemands  ne  seront  jamais 
égalés  en  hauteur  par  les  chétifs  arbris- 
seaux. 

Pour  recouvrer  par  vous-mêmes  la  santé, 
défaites-vous  enfin  de  tout  faux-semblant 
étranger.  Ne  buvez  plus  à  des  sources  étran- 
gères, à  votre  limpide  fontaine  de  Jouvence 
invitez  tous  les  peuples. 

Autriche,  tu  réunis,  fidèles  et  loyaux,  les 
peuples  grands  et  petits;   c'est  ta  sublime 
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mission;   c'est  en   ce  monde   la  perfection 
dans  le  droit  sacré  de  la  paix. 

Richard  v.  Kralik. 
Seh.  Wieser  Schildgesang,  Lieder  und 
Skizzen   vom  Weltkrieg.  München, 
1916. 

Prière  devant  la  cathédrale  de  Reims. 
—  Devant  la  lampe  perpétuelle  de  ton 
sanctuaire,  on  ne  voyait  passer  qu'une 
,ombre.  Et  voici  qu'après  un  long  oubli  ils 
se  souviennent  de  toi,  ô  Seigneur,  dans  ton 
sacrement.  Regarde,  ta  lumière  aujourd'hui 
c'est  la  mèche  du  canon. 

Et  là  où  l'épaisse  poussière  recouvrait 
la  pierre,  coulent  des  torrents  d'eau  qui  la 
nettoient.  De  l'escalier,  siège  d'une  paix 
malsaine,  le  sang  dégoutte  et  ruisselle  tout 
chaud  dans  la  ville. 

L'incendie  nous  montre  le  chemin  de 
Paris,  où  Tu  nous  a  envoyés.  Lumière  dans 
les  ténèbres,  s'il  pouvait  faire  que  la  France 
se  tourne  vers  toi.  Seigneur,  cela  vaudrait 
le  sacrifice  de  la  plus  magnifique  cathédrale. 

P.   Ansgar  Pöllmann. 
Seh.     Wieser.    Schildgesang,    Lieder 
und  Skizzen  vom  Weltkrieg.  Mün- 
chen^ 1915. 

16 
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Prière  du  guerrier.  —  J'ai  embrasé  mon 
épée,  ô  Seigneur,  aux  justes  rayons  de  ta 
foudre.  J'ai  puisé  mon  fer  vengeur  dans  la 
mine  de  ta  vengeance,  ô  Seigneur.  Et  de  ma 
force  je  fais  une  arme  pour  arrêter  l'assaut 
des  ennemis.  Ne  laisse  pas  refroidir  ta  foudre, 
laisse  régner  ta  vengeance.  Une  sainte  colère 
ébranle  le  pays;  et  les  montagnes  et  les 
cœurs  enflammés  annoncent  la  mort  venge- 
resse. Toi,  Seigneur,  tu  as  versé  l'incendie 
sur  la  terre  pour  que  nous  le  lancions  au 
loin,  d'une  main  puissante,  contre  la  perfi- 
die des  ennemis.  Que  ton  feu  gronde  et  em- 
brase et  annonce  ta  vengeance.  La  blessure 
que  l'ennemi  nous  fait,  c'est  à  toi  qu'il  la 
fait.  Il  t'arracherait  de  la  main  la  foudre 
vengeresse,  si  le  bras  qui  frappe  le  traître 
faiblissait. 

Vois,  Seigneur,  le  sang  coule,  et  le  flot 
furieux  emporte  des  milliers  d'existences 
chères  à  nos  cœurs.  Ne  laisse  pas  mourir 
en  vain  ces  justes.  Frappe  l'ennemi  autour 
de  nous  de  verges  vengeresses.  Tu  es  déjà 
venu  nous  consoler.  Nous  marchons  avec 
toi.  Laisse-nous,  avec  du  sang  et  du  feu, 
semer  la  paix  là  où  tu  nous  a  visités.  Aussi- 
tôt la  fauchaison  achevée,  l'épée  creusera  la 
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terre;  que  la  paix  germe  dans  les  champs 
nouveaux.  Ta  mort  sur  la  croix  apporta  la 
paix  aux  hommes  ;  que  notre  sang  répandu  à 

flots  amène  la  paix. 

Seb.  Wieser. 
Wieser.     Schildgesang,     Lieder 
und  Skizzen    vom    Weltkrieg . 
München,  1915. 

Barbares.  —  Barbares,  soit.  Ils  nous  ap- 
pellent barbares  ;  ils  sentiront  la  vigueur  des 
barbares,  qui  ont  déjà  vaincu  mainte  puis- 
sance dominatrice  du  monde.  Barbares, 
soit.  Nous  portons  fièrement  ce  nom,  qui 
comprend  la  jeunesse,  le  courage,  le  carac- 
tère original,  et  signifie  que  nous  sommes 
étrangers  à  ce  fard  répugnant  qui  enduit  le 
monde  de  mensonges,  et  fait  luire  des  vic- 
toires là  où  pleuvent  les  défaites.  Barbares, 
soit.  Souvent  déjà  un  mot  qui  devait  être 
une  injure  est  devenu  un  titre  de  gloire.  Le 
lutteur  vaillant  respecte  son  adversaire. 
Celui  qui  se  sent  faible  prend  la  parole  pour 
insulter;  nous  l'acceptons.  Pour  vous,  nous 
sommes  des  barbares  ;  nous  vous  sommes 
étrangers  et  voulons  vous  être  étrangers. 
Alex.  v.  Gleichen-Russwurm. 
Max.  Bern.  Deutschland,  Deutschland 
über  Alles.   Berlin,  1916. 
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Cathédrales  en  pays  ennemi.  —  Je  les 
vis  telles  des  spectres  surgir  des  décombres 
et  de  la  poussière,  les  cloches  fondaient  sous 
rincendie,  le  vent  hurlant  et  la  ronde  des 
feuilles  tourbillonnaient  dans  les  ruines  dé- 
sertes, le  flot  enivrant  des  vitraux  de  couleur 
est  noyé,  abîmé  dans  les  flammes;  sous  les 
obus  échangés  la  tour  s'est  effondrée  sur  le 
chœur  et  les  chapelles. 

Ne  froncez  pas  les  sourcils,  ne  baissez  pas 
les  yeux  comme  devant  un  spectacle  d'hor- 
reur. Dieu  et  la  destinée  sacrée  du  ciel  ne 
sont  pas  attachés  à  des  arcades  de  pierre. 
C'étaient  des  merveilles  de  Fart  humain,  il 
saura  en  créer  de  nouvelles.  Mais  nul  archi- 
tecte ne  vous  bâtira  une  patrie  si  l'Allemagne 
est  détruite. 

D'une  étreinte  de  fer  nous  retenons  le 
loup  dans  son  terrier.  Qu'il  bondisse  dans  la 
campagne  allemande,  adieu  !  pâtres  et  trou- 
peaux. J'aperçois  un  fleuve  de  sang  in- 
franchissable, et  la  nuit  et  la  désolation  s'é- 
tendent au  loin.  Mais  silence  !  poursuivons 
notre  route,  chevauchons  outre  avec  le  glaive 
de  feu. 

Et  comme  nous  descendions  en  pays  fla- 
mand, là-bas  vers  l'Escaut,  Anvers  apparut 
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blessée  à  mort,  cadavre  gisant  dans  la  plaine. 
Et  mes  yeux  cherchent  la  cathédrale  au  mi- 
lieu des  toits.  Et  je  m'élance  dans  l'ivresse 
de  la  victoire,  et  devant  le  temple  étranger  je 
tombe  pieusement  à  genoux. 

La  flèche  s'élançait  svelte  dans  l'azur, 
comme  si  elle  avait  conscience  de  notre  féli- 
cité. Voyez,  voyez  !  Sur  le  gris  argenté  de 
la  fleur  de  pierre,  un  drapeau  noir-blanc- 
rouge.  Il  se  déploie  rigide  dans  la  brise  de 
mer.  En  bas,  sur  la  place  pleine  de  fourmil- 
lements, des  hussards  passent  au  son  des 
trompettes. 

0  drapeau,  drapeau  sacré! 

R.  Herzog. 
Deutsche  Heldenlieder.  Berlin^ 
1914. 

Nach  Paris  !  —  Mon  père  revenant  de 
France  en  1870  m'a  appris  un  chant  qu'il  rap- 
porta de  la  guerre .  Ce  chant  n'a  qu'un  vers  sans 
strophe  et  sans  rime  : 

Nach  Paris  !  nach  Paris  I  nach  Paris  ! 

Nach  Paris  !  Mon  père  porta  son  premier 
coup,  et  déjà  un  Français  gisait  gémissant 
à  terre.  Nach  Paris  I  Son  fusil  visa  en  toute 
sûreté,  un  tireur  ennemi  tomba.  Nach  Paris  ! 
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Le  mot  d'ordre  était  bon  et  renversa  une  race 
envieuse  : 

Nach  Paris  I  nach  Paris  !  nach  Paris  ! 
Maintenant  je  sens  la  rage  de  mon  père 
contre  l'ennemi  héréditaire  ;  elle  revit  dans 
mon  sang.  Nous  marchions  vers  la  France, 
des  milliers  d'hommes,  et  j'entonnais  le  chant 
de  mon  père.  Aucun  chant  n'est  plus  bref  et 
plus  éclatant.  Toute  l'Allemagne  le  chante  : 

Nach  Paris  !  nach  Paris  !  nach  Paris  ! 

Hellmuth  Unger. 
Deutsche  Heldenlieder.  Berlin, 
i914. 

Le  KRONPRINZ.  —  Maintenant,  attention  ! 
Serrez  les  poings  ! .  .  .  A  Longwy  l'heure 
sonna,  et  quand  la  cloche  cruelle  eut  retenti, 
la  fatalité  accourut  à  pas  rapides.  Car  au 
milieu  d'un  cliquetis  d'armes  et  du  roule- 
ment des  tambours,  rataplan  !  voici  l'aiglon 
de  Prusse  qui  avance,  le  kronprinz  alle- 
mand approche,  le  hussard  à  la  tête  de  mort. 

Maintenant,  attention  !  vous  qui  depuis 
longtemps  avez  aiguisé  le  fer  de  la  revanche 
et  excité  frivolement  le  cavalier  cosaque  à 
envahir   l'Allemagne.   Déjà   les  balles  cré- 
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pitent  dans  les  grands  bois  et  fauchent  vic- 
torieusement vos  bataillons  les  uns  après  les 
autres.  Le  kronprinz  allemand  approche,  le 
hussard  à  la  tête  de  mort. 

Entouré  d'écarlate,  de  coquelicots  écla- 
tants, le  sabre  nu,  le  prince  royal,  que  la 
clarté  du  soleil  illumine,  a  saisi  le  comman- 
dement d'une  main  d'airain.  Cette  grande  et 
rayonnante  époque,  c'est  son  épée  de  Sieg- 
fried qui  Ta  fait  naître.  Le  kronprinz  allemand 
tonne  et  jure,  le  hussard  à  la  tête  de  mort. 

Il  tonne  et  jure  avec  des  coups  d'estoc  et 
de  taille,  avec  la  lance  et  les  schrapnels;  et 
où  la  gloire  welsche  pâlit,  la  sienne  rayonne 
doublement.  Allons,  faites  pleuvoir  coups 
sur  coups,  faites  couler  des  fontaines  rouges 
et  claires.  C'est  ainsi  qu'il  fraye  la  voie  à 
l'Empire  d'Allemagne,  le  hussard  à  la  tête 
de  mort. 

Va,  poursuis  ton  vol  rapide.  Que  derrière 
toi  jaillissent  les  pierres  et  la  poussière.  Déjà 
les  plis  de  ton  drapeau  murmurent  :  Paris, 
Paris,  Paris!  D'ici  peu,  Notre-Dame  te  sou- 
haitera la  bienvenue.  Donc,  en  avant  !  fils  des 
Hohenzollern,  ô  hussard  à  la  tête  de  mort. 

Joseph  von  Lauff. 
Deutsche  Heldenlieder.  Berlin^ 
1914. 
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Bruxelles.  —  Ils  égorgent  l'enfant  sur  le 
sein  de  sa  mère,  et  sur  les  mères  et  les  en- 
fants de  petites  dames  jettent  des  regards  fiers 
et  dédaigneux.  «  Qui  pourrait  arrêter  nos 
braves?  »  Jour  et  nuit  Bruxelles  retentit  des 
cris  de  mort  de  bêtes  enragées.  Et  les 
membres  du  Conseil  ricanent,  les  bourgeois 
ricanent,  Messieurs  les  officiers  ricanent. 
Et  du  haut  du  ciel,  tu  assistes  silencieux,  ô 
Dieu,  qui  pour  de  moindres  péchés  as  pulvé- 
risé, anéanti  Gomorrhe  en  flammes. 

Aujourd'hui,  les  bourgeois  apeurés  n'osent 
lever  les  yeux  fixés  sur  leur  journal,  car  Dieu  a 
livré  cette  ville  en  nos  mains.  Digne  Conseil- 
ler, qui  éclatais  de  rire,  vois-tu  déjà  la  potence 
qui  menace?  Messieurs  les  officiers,  avec  des 
clameurs  d'angoisse,  ont  fui  vers  leur  roi.  Qui 
nous  empêcherait  de  détruire  par  le  feu  cette 
peste  sournoise,  cette  engeance  d'assassins, 
ce  nid  de  meurtriers  ? 

Mais  non ,  notre  soldat  ne  combat  que  contre 
des  hommes.  Un  coup  de  pied  à  cette  racaille, 
un  coup  de  fouet,  puis  le  voilà  de  nouveau 
à  l'œuvre.  Et  le  fuseau  tourne  plus  vite.  Le 
premier  ennemi  qu'il  culbute  l'excite  à  une 
marche  encore  plus  rapide.  La  seconde  capi- 
tale a  nom  Paris,  et  Londres,  Londres  la  troi- 
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sième  !  Et  du  feu  divin  qui  nous  dilate  la 
poitrine,  nous  reforgerons,  chauffé  à  blanc,  le 
vieux  monde. 

Richard  Nordhausen. 
Deutsche  Heldenlieder .  Berlin,  i914. 

Barbares.  —  Parmi  les  invectives  qui  re- 
tentissent autour  de  notre  peuple  comme  un 
bruit  infernal,  le  mot  «  Barbares  »  retentit 
sans  cesse  clair  comme  un  appel  de  trom- 
pette. 

Ton  cœur  ne  s'épanouit-il  pas,  mon  Alle- 
magne, quand  tu  entends  ces  sons?  Ne  sens- 
tu  pas  qu'ils  retentissent  du  fond  des  siècles, 
des  profondeurs  des  forêts,  qu'ils  descendent 
du  Walhalla  ? 

La  peau  de  loup  autour  des  épaules,  la 
gueule  ouverte  du  monstre  appuyée  sur  la 
tresse  nouée  au  sommet  de  la  tête,  la  colère 
brillant  dans  tes  yeux  bleus,  les  bras  nus, 
c'est  ainsi  que  ton  aïeul,  ô  guerrier  feldgrau, 
s'opposait  dans  les  forêts  et  les  marécages  à 
l'envahisseur  étranger,  le  barbare  en  face  du 
tenant  de  la  culture  intellectuelle.  Et  nous, 
les  petit-fils,  nous  rougirions,  nous  nous  dé- 
fendrions de  ce  terme,  qui  a  un  son  si  beau, 
si  antique  et  si  solennel  !  Allons-nous  très- 
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saillir,  quand  on  nous  hurle  aux  oreilles  le 
nom  sacré  de  nos  pères  ?  Allons-nous  pro- 
tester ? 

Ris,  mon  Allemagne,  réjouis-toi  de  ce 
que  ces  furieux,  ces  hurleurs  ont  enfin  re- 
connu que  tu  es  d'une  autre  espèce  qu'eux, 
que  tu  es  le  successeur  de  tes  ancêtres  !  Ré- 
jouis-toi de  ce  qu'ils  te  repoussent  de  leurs 
rangs,  le  Barbare  hors  des  rangs  de  la  culture 
intellectuelle. 

Ton  cœur  ne  se  gonfle-t-il  pas  d'orgueil, 
quand  tu  peux  tranquillement  frapper  sur  ta 
bonne  épée  aiguisée  et  dire  :  Barbare,  pré- 
sent! Sois  sincère,  mon  Allemagne  :  tu  n'as 
jamais  pu  t'accommoder  parfaitement  avec  la 
((  culture  ».  Elle  n'est  pas  à  ta  taille.  Dans 
de  longs  loisirs  tu  l'as  mise  sur  toi  par  un 
accès  de  vanité  puérile,  comme  en  ont  les 
Barbares.  Et  il  s'est  passé  quelque  chose  de 
remarquable.  Ce  vêtement,  dont  un  monde 
vantait  l'éclat  et  la  beauté,  te  défigurait.  Là 
où  il  devait  te  servir  il  te  gênait  ;  au  lieu  de 
te  protéger,  il  donnait  prise  sur  toi,  et  tes 
petits  défauts,  il  les  grossissait  et  en  faisait  des 
laideurs. 

Non,  mon  Allemagne,  tu  n'es  pas  faite 
pour  cette  culture.  Maintenant  que  voilà  le 
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temps  du  travail  ardent,  il  faut  l'arracher  en 
lambeaux  de  ton  corps  superbe,  afin  d'avoir 
les  bras  libres  et  de  pouvoir  remuer  les 
membres  pour  l'ancienne  œuvre  de  Barbare, 
qui  est  de  défendre  la  patrie  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  sang. 

Tu  t'es  laissé  donner,  ô  mon  Allemagne, 
dans  des  temps  de  loisir,  des  règles  par  mille 
maîtres  de  la  culture.  Tu  as  tout  accepté  avec 
ton  cœur  de  Barbare,  tu  faisais  en  outre  hon- 
nêtement ton  dur  travail,  et  tu  te  figurais 
que  tu  prenais  place  désormais  dans  le 
monde  de  la  culture. 

Un  coup  de  poing  en  pleine  figure  t'a  ar- 
rachée à  ton  illusion.  Maintenant,  Allemagne, 
voici  ton  jour,  voici  le  jour  du  Barbare! 
Jette  sur  toi  ta  peau  de  loup  et  donne  à 
ton  tour  des  règles  au  monde.  Tes  règles  à 
toi.  S'il  faut  un  nouvel  ordre  de  choses,  que 
ce  soit,  fais-en  le  serment,  l'ordre  barbare. 
Que  dans  ce  monde  de  l'avenir  il  n'y  ait  pas 
de  nom  plus  glorieux  que  le  nom  de  Bar- 
bare. 

La  manière  barbare,  c'est  la  véracité,  c'est 
la  fidélité  au  souverain,  à  l'ami,  à  la  femme, 
à  la  patrie.  La  manière  barbare,  c'est  le  res- 
pect, le  respect  de  la  vieillesse,  de  la  pureté, 
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de  l'inconnaissable.  La  manière  barbare, 
c'est  de  ne  se  courber  devant  aucune  idole, 
quand  même  elle  s'appellerait  l'art.  Rampez 
devant  lui,  vous  autres  de  la  culture,  en 
gémissant  et  en  murmurant,  et  baisez-lui  les 
pieds.  Nous  avons  des  maîtres  plus  élevés 
et  un  Dieu  vivant.  Pour  nous,  Tart  n'est  que 
comme  un  frère  d'un  monde  plus  beau,  un 
messager  et  un  serviteur,  qui  nous  éclaire 
quand  nos  voies  sont  obscures.  C'est  pour- 
quoi les  pierres  ne  sont  pas  pour  nous  plus 
respectables  que  le  sang  rouge  de  nos  frères 
et  les  cathédrales  ne  nous  sont  pas  plus  sa- 
crées que  le  droit.  Salut  au  jour  où  le  monde 
serait  inondé  de  la  manière  barbare.  L'atmo- 
sphère alors  serait  pure  comme  l'haleine  des 
bois,  et  la  vie  des  peuples,  limpide  comme 
l'eau  de  la  source. 

Et  quand  il  dira,  le  vieux  Sauveur,  le  pa- 
cifique Fils  de  Dieu,  lesquels  d'entre  tous  les 
peuples  sont  les  plus  agréables  à  Dieu,  il 
n'oubliera  pas  les  Barbares. 

Auguste  Supper. 

Alldeutsche  Blatter. 
19    décembre    i914. 
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Deux  pastorales.  —  I.  Maudite  engeance, 
le  feu  clair  de  notre  foyer  t'a  échauffé  la 
tête  ! .  .  .  Eh  bien  !  soit.  Ennemi  héréditaire, 
répugnant  et  puant  bouc  welsche,  et  ton 
frère,  ivre  de  votka,  vermine  mi-cosaque, 
mi-tartare,  et  toi,  traître  envers  toute  la 
race  blanche,  maniaque  du  penny,  menteur 
jusqu'au  cœur,  insolent  hypocrite,  Anglais 
chanteur  de  psaumes ...  Et  pour  que  la 
bande  soit  complète,  voici  le  singe  jaune  de 
cette  Asie  d'où  nous  est  venu  Satan,  le  vo- 
leur mongol-malais  de  la  science  allemande, 
le  Japs.  Hurrah  sur  vous  quatre  !  Vous  allez 
sentir  ce  qu'il  en  coûte  de  jeter  dans  une 
détresse  sacrée  le  peuple  le  plus  doux  du 
monde...  Nous  n'aurons  de  repos  qu'au 
jour  où,  courbant  vos  os  grêles,  vous  tom- 
berez à  genoux  devant  les  glaives  allemands. 
Allons,  la  poigne  du  maître  allemand  dans 
le  dos  de  ces  esclaves  !  Sonnez  clairons  ! 

II.  Tremble,  France,  tremble  !  Des  yeux 
bleus  lancent  la  mort  à  tes  millions  de  bruns! 
Des  géants  blonds  s'avancent,  ils  vont  t'écra- 
ser,  te  réduire  en  bouillie,  petit  bouc  aux 
franges  noires,  marteler  ton  mince  crâne  d'a- 
vorton, l'enfoncer  dans  ton  insolente  cervelle 
de  chien  !  Et  notre  rire  universel,  notre  rire 
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vainqueur  étouffera  soudain  toute  la  guerre. 
Tremble,  France,  car  nous  rions! 

Ellegaard  ëllerbbck. 

Au f  heldischer  Heerfahrt  im  hei- 
ligen Jahr  i  9  i  4 .  Kriegsgesänge 
Leipzig. 

Au  PEUPLE  DE  France.  —  O  France,  pays 
vaniteux  et  sot,  tu  n'es  soudoyée  que  par  des 
misérables,  tu  tires  les  marrons  du  feu,  et  en 
récompense  tu  es  abattue  et  vaincue. 

Ah!  si  tu  avais  recherché  l'amitié  de 
l'Allemagne,  là  tu  aurais  trouvé  la  loyauté. 
Ta  conduite  est  folle,  ta  bêtise  exécrable,  ta 
dernière  heure  va  sonner. 

A  ta  tête,  malheureux  pays,  est  une 
horde  frivole,  aveuglément  fanfaronne,  elle 
attise  ta  haine  en  une  fureur  ardente  et  dia- 
bolique, elle  te  mène  au  suicide. 

Nous  étions  les  voisins  à  l'esprit  paci- 
fique ;  des  démons  haineux  t'ont  forcé  à  la 
guerre.  Malheureux  pays,  ton  chant  funèbre 
a  retenti. 

Hero  Max. 
Aus  grosser  Zeit.  Mannheim,  1914. 


—  255  -- 

«  Et  maintenant,  nous  allons  les  battre 
comme  plâtre.  » 

L'empereur,  à  l'issue  de  la  séance  d'ou- 
verture du  Reichstag  dans  la  salle  blanche 
du  château  royal,  le  4  août,  au  député  V. 
Talker. 

C'est  une  parole  que  l'Empereur  a  pro- 
noncée, une  parole  qui  a  rompu  tous  les 
charmes  :  «  Maintenant,  nous  allons  les  battre 
comme  plâtre.  » 

Elle  sonne  comme  une  parole  de  ces  jours 
où  Blücher  livra  la  bataille  de  la  Katzbach  : 
«  En  avant!  » 

Elle  sonne  comme  le  mot  frappé  par  la 
landwehr  à  Hagelberg,  où  elle  ne  tire  pas, 
mais  frappe  seulement  :  a  Ainsi  on  en  met 
davantage.  » 

Elle  sonne  comme  ce  mot  de  nos  pères 
partant  pour  la  campagne  de  1870  :  u  toute 
l'Allemagne  en  France  !  » 

La  parole  de  TEmpereur,  nous  l'exécute- 
rons, nach  London  und  Petersburg  : 

«  Et  maintenant,  nous  allons  les  battre 
comme  plâtre.  » 

Joseph   BUCHHORN. 

Aus  grosser  Zeit.  Mannheim,  i9i4. 

Peuple  coeur  de  l'Europe.  —  Peuple 
cœur  de  l'Europe,  ne  tremble  pas.  Le  grand 
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Dieu  du  ciel  dit:  Par  la  lutte  à  la  victoire, 
par  la  haine  à  l'honneur  !  Je  suis  ton  bou- 
clier et  ton  solide  rempart. 

Peuple  cœur  de  l'Europe,  ne  tremble  pas. 
A  la  sombre  nuit  succède  la  lumière  du  jour. 
A  l'Est  et  à  l'Ouest  se  lève  l'ennemi,  que  le 
souffle  de  Dieu  disperse  comme  de  la  pous- 
sière. 

Peuple  cœur  de  l'Europe,  ne  tremble  pas. 
L'heure  sonne  du  jugement  de  Dieu.  La 
haine,  l'envie,  la  ruse,  le  mensonge  doivent 
périr,  el  celui  qui  craint  Dieu  vivra. 

J.   HORN. 

Aus  grosser  Zeil.  Liegnitz,  1914. 

Une  parole  impériale.  —  Des  ennemis 
tout  autour,  à  l'Est  et  à  l'Ouest  ;  marche, 
marche,  qu'ils  viennent!  Dégainez!  Fixe. 
Vos  armes  les  recevront.  Faites  retentir,  clair 
comme  un  appel  de  trompette  :  Maintenant, 
battons-les  comme  plâtre  !  En  avant  ! 

En  Prusse,  en  Posnanie,  en  Silésie,  pré- 
sent !  Nous  attendons  les  Cosaques.  Parole 
d'honneur,  parole  sacrée,  nous  les  enlève- 
rons d'assaut.  Faites  retentir,  clair  comme 
un  appel  de  trompette  :  Maintenant,  battons- 
les  comme  plâtre  !  En  avant  ! 
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Le  Français  a  déjà  oublié  les  coups  de  70. 
Marche,  marche,  nous  avançons  pour  la 
danse  et  nous  rafraîchissons  les  coups.  Faites 
retentir,  clair  comme  un  appel  de  trompette  : 
Maintenant,  battons-les  comme  plâtre  !  En 
avant  ! 

Et  vous  comme  tiers,  c'est  bien.  Je  vous 
salue,  cousins  anglais.  En  avant  à  toute  va- 
peur et  parés  pour  le  combat  !  pour  le  gron- 
dement du  tonnerre.  Faites  retentir,  clair 
comme  un  appel  de  trompette  :  Maintenant, 
battons-les  comme  plaire  !  En  avant  ! 

Que  le  monde  entier  en  armes  nous  me- 
nace, Dieu  veillera.  Avec  Dieu  !  C'est  ainsi 
qu'est  né  notre  empire,  Il  le  conservera. 
Faites  retentir,  clair  comme  un  appel  de 
trompette  :  Maintenant,  battons-les  comme 
plâtre  !  En  avant  ! 

Cari  Belau. 
Aus  grosser  Zeit.  Liegnîtz^  1914. 

Nos  veines  bouillonnent  de  colère  et  de 
rage;  avec  des  épéeset  des  escadrons,  l'Alle- 
magne veut  enfin  du  sang. 

L'Allemagne,  si  longtemps  patiente,  frappe 
d'un  fer  retentissant,  le  cœur  joyeux  de 
n'être  pas  cause  de  cette  guerre. 

17 
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Nous  sentons  qu'an  esprit  puissant  nous 
pousse,  Dieu  lui-même,  triple  et  un,  est  en 
nous  et  distribue  de  triples  coups. 

Que  sur  Français,  Anglais,  Slaves,  éclate 
son  glaive  céleste  !  Les  Allemands  lui  sont 
bien  trop  chers  pour  être  esclaves. 

Max  Bewer. 
Aus  grosser  Zeit.  Mannheim,  1914. 

Le  Germain  aux  convertisseurs.  —  Je  ne 
me  laisse  ravir  les  dieux.  Les  anciens  dieux 
ne  sont  pas  morts.  Je  veux  croire  à  Thor  et 
à  Odin,  à  Freya  et  à  Sassenot. 

Vous  chantez  des  psaumes  au  nouveau 
Dieu,  qu'illumine  Téclat  d'une  doctrine  plus 
douce,  qui  sous  les  frémissements  des  pal- 
miers a  appris  aux  Juifs  à  souffrir. 

Je  n'ai  garde  de  l'outrager,  le  sage  thau- 
maturge :  il  est  le  plus  grand  héros  de  la 
douleur.  Mais  c'est  le  fer  qui  règne  sur  ce 
monde,  et  nous  voulons  régner  sur  le  monde. 

Félix  Dahn. 
Deutschland.,  Deutschland  über 
Alles.    Max.     Bern.  Berlin, 
1916. 

Thor  lance  son  marteau.  —  Thor  était 
debout   dans  l'extrême  région    boréale,    il 
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lança  sa  lourde  hache  d'armes.  Aussi  loin 
que  ce  marteau  ira  en  sifflant,  la  terre  et 
les  mers  seront  à  moi. 

Et  le  marteau  vola  de  sa  main,  passa  sur 
la  terre  entière  et  tomba  sur  la  plage  la  plus 
lointaine  du  Sud,  pour  que  tout  fût  à  lui. 

Depuis,  c'est  le  droit  des  Germains  et 
leur  joie  de  conquérir  des  terres  avec  le 
marteau.  Nous  sommes  de  la  race  du  Dieu 
du  marteau,  et  nous  voulons  hériter  de  son 
royaume  universel. 

Félix  Dahn. 

Ibid. 

Les  limites  de  la  Germanie.  —  Le  Père 
de  la  victoire  envoya  l'aigle  faire  le  tour  du 
domaine  des  Germains.  Mais  fatigué  de  son 
vol,  l'oiseau  rentra  au  logis  :  «  J'ignore  où 
sont  les  frontières,  elles  s'étendent  conti- 
nuellement par  des  victoires.  » 

Le  Père  de  la  victoire  envoya  le  vent  du 
Nord  faire  le  tour  du  domaine  des  Ger- 
mains. Mais  hors  d'haleine  l'aquilon  impé- 
tueux revint  au  logis  :  «  Je  n'ai  pas  pu  con- 
naître leur  frontière,  parce  que  toujours  ils 
étaient  en  avance  sur  moi.  » 

Le  Père  de  la  victoire  alors  partit  lui- 
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même  pour  parcourir  tout  leur  domaine. 
Mais  souriant  il  revint  à  la  demeure  d'As- 
gard  :  «  Partout  où  j'allais,  leur  drapeau 
flottait,  car  je  suis  moi-même  Germain.  » 
Et  ainsi,  par  le  monde  entier,  aussi  loin 
que  vont  l'aigle  et  le  vent  du  nord,  aussi 
loin  que  le  ciel  enveloppe  la  terre,  le  Père 
de  la  victoire  plante  dans  tous  les  États  le 
trophée  des  Germains. 

FÉLIX  Dahn. 
Ibid. 

Mission  des  Germains.  —  Ce  qui  a  mis 
au  cœur  de  la  race  germanique  le  courage 
viril,  ce  sont  les  tempêtes  dans  les  nuits 
d'hiver  de  l'Allemagne,  ce  sont  les  lueurs 
des  aurores  boréales  et  les  feux  de  l'Hécla. 

C'est  la  traversée  hardie  de  l'Océan  gla- 
cial sur  de  frêles  esquifs  au  milieu  d'écueils 
menaçants,  c'est  la  veillée  estivale  du  soleil 
d'or  sur  les  verdoyantes  pentes  alpestres  de 
la  Scandie. 

Et  voici  que  sortant  du  voile  de  brumes 
qui  majestueusement  l'enveloppe  depuis 
l'origine  obscure  des  temps,  Odin,  le  hardi 
conquérant  du  soleil,  donna  aux  Germains 
mission  et  pouvoir 
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De  renouveler  rhumanité  au  moyen  de 
la  pure  sève  de  leur  sang  et  de  lui  apporter 
la  liberté,  la  loyauté  et  la  puissance  de  la 
vérité. 

Aussi,  frères,  devant  toute  la  haine  que 
l'ennemi  nous  oppose,  chantez  :  Nous 
sommes  la  race  blonde  du  Nord,  nou» 
sommes  le  peuple  noble  du  monde. 

Arthur  von  Wallpach. 
Ibid. 

0  Alsace  emportée  de  haute  et  ardente 
lutte,  ô  coteaux  chargés  de  pampre  !  Je  ne 
viens  à  toi  qu'avec  joie    et  recueillement. 

Tes  sapins  bruissent  au  vent  au-dessus 
de  ma  tête;  bien  des  larmes  ont  coulé  à 
cause  de  toi,  enfant  que  l'Allemagne  a  conçu 
dans  la  douleur. 

Tes  fontaines  brillent  au  creux  d'un  ro- 
cher, les  rayons  du  soleil  se  jouent  dans 
l'antique  forêt  des  Vosges. 

Les  sentiments  qui  agitent  ici  le  fond  des 
cœurs  s'expriment  en  accents  vigoureux 
dans  les  bouches  alémaniques. 

Tes  afTections  sérieuses  et  profondes,  tes 
aspirations  loyales  et  fortes  sont  demeurées 
allemandes  jusque  dans  les  moelles. 
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Que  ta  cathédrale  tombe  en  ruines  et  en 
poussière  avant  que  les  serres  de  Taigle  im- 
périale te  lâchent  de  nouveau. 

Heinrich  Vierort. 
Ibid. 


Les  extraits  rassemblés  dans  ce  livre  sont  tous 
tirés  d'ouvrages  conservés  à  la  Bibliothèque  de  la 
Ville  de  Lyon  {Fonds  de  la  Guerre). 
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Tiré  de  :  Krieg,  album,  par  Tips.  Leipzig,  1914. 
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